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LUC 


- Le passant de vingtième siècle, qui entrera dans 
l'église de San-Lorenzo de Rome, s'y arrêtera de- 
vant un étrange tombeau. L'homme ou le saint dont 
la dépouille mortelle reposera dans la coquille de 
marbre que ses contemporains lui auront faite, re- 
présentera, par sa statue sculptée sur le couvercle, 
un pape aux traits émaciés jusqu^à l'apparence même 
du fantôme, et au corps si réduit par l'extrême vieil- 
lesse qu'il semblera redevenu lin corps d'enfant et 
qu'à travers ce corps, anéanti en quelque sorte, trans- 
paraîtra^ comme à travers les grains brillants de son 
albâtre ou de son marbre, — son âme toute grande. 
C'est cette âme, une des plus vastes que les temps 
auront faites, qu'aura pourtant su produire pour en 
être dominé, éclairé, illustré, le dix-neuvième siècle 
qui passait pour le plus petit des siècles. Le plus petit 
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des siècles, en vérité, sera toujours celui que ses 
contemporains regarderont, sans en sortir ou sans le 
comparer à ceux qui l'auront précédé ; et la taille en- 
core courte de ces critiques faciles gagnera à grandir, 
en montant vers les hauteurs d'un plus grand âge 
d*où se découvriront à leurs regards plus élevés les 
horizons plus élargis, mieux éclairés par un soleil qui 
n'aura peut-être pas prêté sa lampe glorieuse à des 
spectacles inutiles. 

Cette foi ardente en la grandeur du siècle présent, 
dont j'aurai eu l'honneur de vivre les dernières années, 
m'inspire d'entreprendre ici l'étude d'un contempo- 
rain que des millions de voix célèbrent, à cette heure. 
La force indiscutable de ce grand homme n'esta 
peut-être, que la résultante des millions de forces 
individuelles qui l'ont constituée et qui l'acclament ; 
mais cette tète dominante n'en est pas moins présen- 
tement la clef de voûte du temple humain où elle en- 
clave et harmonise au-dessous d'elle les personnalités 
le plus puissantes et les plus agissantes du monde 
politique moderne. 

J'ai nommé Léon XIII. Et c'est cette grandeur 
indiscutable, indiscutée, d'un pape suprême par le ca- 
ractère de son souverain pontificat et par la valeur 
réelle de sa personne, qui donne quelque orgueil à 
vivre de son temps quand ses magistrales paroles nous 
instruisent, et à survivre à cet auguste vieillard parle 
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souvenir de ses actes lorsque, comme un soleilde 
Tarrière-saison, sa voix, qui éclaira et féconda son 
siècle, sera tombée. 

L'histoire des papes raconte que Lépn IX, sen- 
tant venir sa dernière heure, se fit descendre à l'é- 
glise de Saint-Pierre et que, s'asseyant dans la tombe 
qu'il s'y était préparée, il dit à la pierre funèbre en- 
core dressée sur lui : — « Tu vas te refermer sur 
moi, mais Dieu te rouvrira. » Et, ce disant, il s'allon- 
gea d.ans cette tombe, comme ferait un voyageur dans 
un lit d'hôtellerie où le soleil du lendemain saurait 
bien l'éveiller (i). 

Soleil de la résurrection des corps, ou soleil de 
l'histoire des âmes, heureux ces papes sur l'avenir 
desquels veillent de telles lampes 1 Ainsi cet autre 
Léon d'aujourd'hui pourra, en s'endormant ce soir 
dans spn tombeau plein d'actes, compter que la bonté 
de Dieu ou la reconnaissance des hommes saura 
dorer d'immortels rayons sa passagère sépulture et 
son impérissable souvenir I 

(i) Cf. Mgr Ph. Gerbet, Esquisse de Rome Chrétienne, 


DE CARPINETO A VITERBE 
1810-1817 


L'enfant providentiel, qui allait naître un jour pour 
ne jamais plus mourir, vint au monde, le matin du 
2 mars 1810, dans un petit domaine de TEtat ponti- 
fical, à Carpineto en Latium. 

Moitié village, moitié ville, vous rencontrez -cet 
ancien fief papal sur le chemin qui vous mène de Tus- 
culum à Ânagni, à travers les sites admirables des 
montagnes sabines et lépiniennes, dans un musée de 
paysages et dans un monde de souvenirs. Quand le 
jour est clair, et quand Tair adorablement bleu qui 
enveloppe de sa gaze limpide ces transparentes mon. 
tagnoles est aussi pur que Tazur presque ordinaire- 
ment serein du ciel qui se reflète sur ces hauteurs et 
sur leurs lacs, si vous vous arrêtez sur une des cimes 
environnantes où Carpineto s'est assise, vous dé- 
couvrez, en regardant vers Rome, un beau spectacle. 
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A droite, Tusculum, où dort la mémoire encore har- 
monieuse de Cicéron; non loin des cascatelles de 
Tibur où, au murmure du résonnant Anio, la légère 
muse d'Horace scande encore ses strophes. A gauche, 
Anagni, où le noir palazzo des vieux Caetani garde, 
sous l'ombre de ses créneaux, le souvenir austère de 
Boniface VIII et comme la trace du gantelet de fer de 
Colonna, qui silhouetta sur ces murs déshonorés par 
la chevalerie le geste du soufflet dont, plutôt que 
l'invulnérable papauté, la chevalerie se souffleta elle- 
même (i). Et là-bas, au fond de l'horizon, avec le 

(i) Par deux fois cuyda le pape estre tué, par un cheva- 
lier de ceulx de la Coulonne, si ne fust qu'on le détourna. 
Toutefois, il le frappa de la main, armée d'un gantelet sur 
le visaige, jusques à grand effusion de sang. (Vid. Dupuj, 
Preuves du Différend, p. 19g.) 

...Ruptis ostiis et fenestris palatii papae, et pluribus locis 
igné supposito, per vim ad papam exercitus est ingressus ; 
quem tune permulti yerbis contumeliosis sunt aggresst : 
minse etiam ei a pluribus sunt illatœ. Sed papa nulli re^ 
pondit. Enimverô cùm ad rationem positus esset, an vel- 
let renuntiare papatui, constanter respondit « non » : 
imô citius vellet perderecaput 8uum,dicens in suo vulgari ; 
«Ecco il coUo, ecco il capo! > (Walsingham.) 

... Walsingham, qui écrit sous une influence contraire, 
exagère plutôt le crime de Boniface. Selon lui, Colonna, 
Supino et le Sénéchal du roi de France, ajrant saisi le pape, 
le mirent sur un cheval sans frein, la face tournée vers la 
queue, et le firent courir presque jusqu^au dernier souffle; 
puis, ils l'auraient fait mourir de faim, sans le peuple 
d'Anagni. (Vid. Oupuy^ Preuvetdu Différend,) 
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soleil dorant ses séculaires murailles et ses pottôsières 
imimortelles, avec ses vieux palais tombant en ruioes 
pour se relever en églises nouvelles, avec ses millions 
de TÎtraux scintillants, ses innombrables coupoles et 
celle de San Pietit) les dominant toutes, comme un 
ajfeul colossal sa petite famille, — l'incomparable pa- 
norama de Rome vue, au lointain bleuâtre de Vagro^ 
au déclin d'un beau jour. 

C'est par des rues étroites, escarpées, paysannes, 
que vous entrez dans ce silencieux Carpineto dont 
rimagela plus réelle et la plus pittoresque serait celle 
d'un de ces sombres nids d'aiglons ou de corneilles 

• •• Tune populus fecit papam deportari in magnam pla- 
team, ubi papa lacrymando populo praedicavît, inter omnia 
gratias agens Dec et popuio Anagnis de vita sua. Tandem 
in une sermonis dlxit : — « Boni homines et mulieres, cons- 
tat vobis, qualiter inimici mei .venerunt et abstulerunt 
omnia bona mea, et non tantùiii mea, sed et omnia bona 
Ecclesiae et me ità pauperem sicut Job fuerat dimiserunt. 
Propter quod dico vobis veraciter, quod nihil habeo ad co- 
raedendum vel bibendum, et jejunus remansi usque ad 
praesens. Et si sit aliqua bona mulier quae me velit de 
8tia jovareeleemosyna, in pane vel vino ; et, si vinura non 
habuerit, de aqua permodica, dabo ei benedictionem Dei et 
meam...» Tune omnes ex ore papae clamabant : — « Vivas, 
Pater sanete? » Et nune eerneres mulieres currere eerta- 
tim ed palatium, ad oiferendum sibi panem, vinum v«l 
aqiiam. Et eum non invenirentur vasa ad capiendum allata» 
fundebant vinum et aquam in area eamerae papae, in ma- 
gna quantitate. Et tune potuit quisque ingredi et eum papa 
4o^\ii, 9icut eum alio pftupere,-(Walsii^gha{ii.} 
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que vous rencontrez si souvent, suspendus aux cordil- 
lères de ces calmes alpilles. La fumée bleue, mon- 
tant des toits, vous a indiqué seulement la vie pai- 
sible de ce village ; comme les petits cris de la couvée 
vous auront marqué Theure où les aiglons, dans leur 
nid, attendent le retour de leur mère. Par une de ces 
rues, la plus étroite et la plus calme, vous êtes arrivé, 
ce matin du 2 mars 18 10, devant une maison de sei- 
gneuriale encore que modeste apparence, dpnt la 
" bonne réputation du pays vous a nommé le maître, en 
la personne du sindaco comte Pecci. Et vous êtes 
entré de plain-pied dans le grand salon de famille, à 
l'heure où, sortant radieux de la chambre attenante 
de la comtesse sa femme, l'heureux père de trois en- 
fants déjà nés. apporte dans ses bras, à l'admiration 
de quelques villageois que Tavènement espéré avait 
groupés aussitôt autour de leur maire, son quatrième 
fils qui vient d'arriver au monde. 

— Mon premier, leur dit -il, s'appelle Carlo. 
Mon escond, Gioan Battista. Mon troisième, Giu- 
seppe. Mon dernier se nommera Vincenzo Gioac- 
chino. 

— Evviva ser Vincen:{0 Gioacchino Pecci I ont ac- 
clamé les paysans, fidèles à ces coutumes patriarcales 
qui associaient^ il y a cent ans encore, la joie d'un 
village entier à celle d'une famille que sa quotidienne 
bonté illustrait plus que ses anciens et oubliés faits 
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d^armes. Mais ce vieux temps et ces chères cou- 
tumes, combien de temps dureraient-ils ? 

C'est que les siècles changent, avec les hommes 
qui les font. Celui-ci, qui commence, combien vi- 
vra-t-il encore tel qu'il est? Déjà le costume de colo- 
nel français» honoraire de la Grande-Armée, dont est 
revêtu le père portant entre ses bras son nouveau-né, 
n'est plus celui qu'avaient donné les anciens papes 
souverains aux précédents comtes Pecci, leurs feuda- 
laires. Aujourd'hui, pour être comte de quelque Cour 
régnante, il faut l'être de celle que Napoléon vient 
d'installer à coups de sabre, dans l'Europe presque 
tout entière; et cet enfant, qui vient de naître à 
l'aurore d'un siècle n'ayant encore que dix ans et 
déjà tout renouvelé, n'a qu'à vivre quelques années 
encore pour entendre son père raconter, durant une 
veillée dans le salon où la famille se sera réunie et 
dans le repos de ce village pourtant si calme, malgré 
l'époque, le retentissant début de cette prodigieuse 
histoire . 

Le temps n'est plus où^ de Ravenne à Bénévent, 
en carrosse doré, le Souverain Pontife pouvait se pro- 
mener sans sortir de ses terres; le temps où, des 
Romagnes à la Campanie, un peuple entier se pros- 
ternait au passage des bienfaisantes mules blanches 
que les petits enfants caressaient de la main, sans 
frayeur. Depuis que, en 1793, "^ seul coup de rasoir 
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dn maladroit barbier de Rome avait frappé en même 
temps Hugonde BassaviJle au ventre (i)et lamitié de 
la France au cœur, c'était, entre Paris et Rome, cet 
infranchissable fossé que Bonaparte avait ouvert plus 
largement encore à NIarengo : ce fossé plein du sang 
d'une excessive vengeance, que Berthier détourna 
jusqu'à la ville des papes d*où la voiture — non plus 
dorée mais endeuillée de Pie VI — ^se disposait déjà 
à sortir, pour conduire à Valence la plus illustre et 
la plus malheureuse victime d'un acte regrettable, 
mais pardonnable après tout. Encore si le pape, qui 
partait pour la prison et pour la mort, allait être le 
dernier dont Rome pleurerait, hélas! longtemps 
l'absence. Mais Pie VI, achevant son martyre en 
1800, une minorité de cardinaux, réunis en toute hâte 
à Venise, allait nommer, avec Pie VII, moins le 
successeur de la papauté que du martyre qui n'était 
pas près de finir. 

C'était l'heure où la victoire venait de couronner, 
en Bonaparte, son soldat heureux sur les plus beaux 
champs de bataille d'Europe, d'Asie, d'Afrique; et 
où la rel^ion, en la personne de son pap.e, manquait 
seule à l'insolente parade de ce nouveau malappris 
Souverain de corps-de-garde, dont i'épée redoutée don- 
nait raison au sceptre redoutable et dont le sceptre, 

{i) Yid, pastim les Mémoires du temps. 
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d'ailleurs, était symbolisé par uae inain d'ivoire 
à poigne qui le terminait signifîcativement. Les 
robes de ces dames, surmontées royalement de la 
chérusque en collerette de blonde, étaient déjà toutes 
prêtes (i). Sur l^s épaules de ces messieurs, complai- 
samment recrutés comme des paradeurs d# simple 
marque dans les dernières antichambres des derniers 
rois, les clefs et les faisceaux avaient brodé leurs 
éloquents emblèmes : et ce n'était qu'une envolée de 
manteaux en velours doublé de satin, de chapeaux re- 
troussés sur le devant garni d'un panache, d'écharpes, 
de rabats en dentelles, d'épées postiches à la garde 
sans usure de nacre, dans ce palais des Tuileries où 
les sages abeilles de Platon, aveuglées par tant 
d'éclats et par tant d'ombres, ne savaient plus que 
mourir aplaties et. piquées des deux ailes sur le man- 
teau impérial qui, avec elles, dans ses plis d'hermine 
et de pourpre, semblait ensevelir à tout jamais la 
sagesse elle-même. Comme assistant suprême de ce 
couronnement ou de ces funérailles, on n'attendait 
plus que le pape. Il fallut bien qu'il arrivât, plutôt 
traîné que porté à Fontainebleau par le carrosse où , 
du reste, l'impoli Souverain eut bien garde de laisser 
monter le premier le vieux Pontife (2). 

(i) Mémoires de Madame de Rémusat, tome II, c ix, 
p. 55; édit. Calmann Lévy, i88i-i885. 
(2) Ibidem, c. x, p. 6i. 
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En vérité, le 2 décembre suivant, dans la froide 
Notre-Dame de Paris, Pie VII ne devait-il pas pré- 
céder de deux heures, et Vy attendre patiemment, 
Fempereur des Français, pour un couronnement où 
les mains augustes du pontife ne serviraient à rien, 
et où celles de Bonaparte ne feraient usage que 
d'elles seules pour poser sur sa tête le symbole lauré 
de ses victoires : « J'ai trouvé la couronne de France 
par terre, et je l'ai ramassée », dit-il. Qu'avait à lui 
répondre ce pontife vaincu, que Bonaparte avait pu 
trouver debout sur le trône de Rome, et qu'il av£tit 
aussitôt renversé? Pie VII aima mieux, sans ré- 
pondre, laisser sortir de Notre-Dame cet empereur 
à qui l'insulte n'allait pas mieux que son manteau, 
trop grand pour ses épaules de colosse trapu. Il rega- 
gna Rome, en toute hâte, par cette porte où le ma- 
réchal Duroc menaçait de l'arrêter encore : « Nous 
avions prévu, Général, dit le noble pontife, qu'on 
songerait peut-être à nous y retenir, et Nous avons 
signé une abdication en règle, dont le cardinal Pigna- 
telli est le dépositaire. Quand vous exécuterez vos 
projets, il ne vous restera plus qu'un pauvre moine 
qui s'appellera Barnabeo Chiaramonti 1 » (2), 

Alors, comme pour se distraire de tant de servilités 

(i) Ibidem, c. x, p. 69. 

(2) Souvenirs du baron de Barante (i 782-1866;, t. I, 
c. m, p. i36; édit. Caïman n-Lévy, i8go. 
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abjectes que déposaient à ses pieds les princes de 
Tancien Régime devenus aujourd'hui ses chambellans, 
ou comme pour chercher en sebattant avec les nations 
coalisées une gloire que les lâches individus séparé- 
ment asservis rendraient vaine, TEmpereur de repartir 
pour des conquêtes nouvelles. Alors, ce fut Auster- 
litz : une fugue dans le soleil. Alors, Eylau : un éclair 
sur la neige. Alors, léna: une chevauchée de parade 
avec, pour fanfares plaisantes, la canonnade ennemie 
et cette réponse plus plaisante encore de l'Empereur à 
Berthier qui lui demandait de s'arrêter : « Vous seriez 

donc bien content, d'aller p (jeter de l'eau) dans la 

Seine. ? (i) » Entre Friedland et Wagram, on s'arrêta 
deux semaines à Erfurth, cette fois pouj une véritable 
parade où, non plus Napoléon, mais Corneille se 
chargerait de jeter les vers de César magnanime à 
Cinna pardonné, par la tête d'autant de roitelets que 
l'Europe pouvait encore en contenir et que M. de Ré- 
musat saurait caser au modeste parterre d'une toute 
petite salle de spectacle : « Monsieur Gœthe, dit 
l'Empereur en s'inclinant vers le poète, savez-vous ce 
qu il arrive aux écrivains qui montrent toujours la 
vertu dans des fictions : c'est qu'ils font croire que 
les vertus ne sont jamais que des chimères. Votre 
peuple est-il heureux? — Sire, il espère beaucoup! » 

(i) Ibidem, c. vu, p. 349. 
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Encore une royauté, — celle de Tesprit, — dont Na- 
poléon, s'il l'eût voulu, se serait rendu maître (i). Et' 
&tigué de rencontrer tant d'hommes et pas un d*in- 
viacible, l'Empereur retourna son cheval vers Paris. 
Et maintenant que, selon ses paroles du 2 dé- 
cembre 18 10 au Corps Législatif, il a soumis TAragon 
et la Castille, et chassé de Madrid le gouvernement 
fallacieux formé par l'Angleterre ; maintenant qu'il a 
planté ses aigles sur les remparts de Vienne, qu'il a 
réuni la Toscane à TEmpire, et que, n'ayant pu con- 
cilier les int-érêts matériels et spirituels de la Papauté, 
il a annulé la donation des empereurs français, ses 
prédécesseurs, en réunissant les Etats Romains à la 
France; maintenant que, par le traité de Vienne,' 
tous les rois sont ses alliés, que la Hollande n'est 
réellement qu'une partie de la France, une alluvion 
du Rhin, de la Meuse et de l'Escaut ; maintenant que, 
l'Angleterre restant sa seule et inattaquable ennemie, 
il ne lui reste plus qu'à aller au-delà des Pyrénées 
donner la chasse au Léopard épouvanté qui cherchera 
l'Océan pour éviter la honte, la défaite et la mort; — 
maintenant, donc, que manque-t-il à tous les vœux 
réalisés de ce César qui, plus grand que l'ancien, do- 
mine une Europe plus puissante que l'autre et n'est 


(i) Cf. les Mémoires du prince de Talleyrand^ t. I. Cin- 
quième partie, 1808; édit. Galmann Lévy, 1891. 
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encore qu'à la dixième année de son empire et de 
son siècle? Ce qui lui manque : c'est un lendemain à 
ce jour, c'est un fils à ce père, c'est un pape débile à 
ce mari désespéré qui dismande humblement le di- 
vorce. Humblement, pourquoi donc? Celui à qui nul 
homme, si fort fût-il, n'a résisté, trouvera-t-il un 
insurmontable obstacle dans ce pontife septuagénaire 
quand il lui parlera encore en maître ? 

Et l'empereur parla, et lé pape se tut. Et Tempe- 
reur tonna, et le pape ne courba pas la tête. Et l'em- 
pereur fit conduire le pape en prison, et ce fut Tem- 
pereur^avec sa toute-puissance désormais entamée par 
un inébranlable vieillard, que le pape fît entrer le pre- 
mier sous les verrous néfastes dé Savone. Alors, vin - 
reat les jours du Roi de Rome qui, dès le berceau, 
avaient été comptés par une main mystérieuse tra- 
çant aux Tuileries, comme au palais de Balthazar, le 
premier mot de la sentence dont allait être à tout 
jamais condamné le geôlier du Vicaire du Christ : — 
t Mane ! » Ensuite arriva l'heure où, après avoir 
passé le Niémen dans le soleil brillant de juin et 
réblouissement d'une armée pareille à celles qui dé- 
filent dans les apothéoses (i), il fallut repasser laBé- 
rézina sous l'éclat bien changé des neiges ensevelis- 


(i) Voir les Mémoires du général^ baron de Marbot, t. III, 
c. Yi, p« 53; édit. Pion et Nourrit, i8qi. 
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santés et tandis que la même main suprême inscrivait, 
aux yeux de Tempereur consterné, sur le ciel noir de 
la morne Russie, le second mot de la sentence : — 
« Thécel! » Et puis, on s'achemina vers le calvaire 
de Waterloo, comme un héros sublime des temps 
antiques sans doute, mais pour y tendre enfin les 
bras aux chaînes que Prométhée laissait libres et 
pour, au feu du bataillon carré des grenadiers invin- 
cibles mais .vaincus cette fois, y lire le dernier mot 
de la sentence accomplie : — « Phares ! » C'était la 
fin. Le Bellérophon, fumant aux quais de l'Angle- 
terre, n'avait qu'à déraper, qu'à emporter à Sainte- 
Hélène sa victime. Pie VII aussi n'avait plus qu'à 
quitter sa prison et revenir à Rome où, par un retour 
ironique et généreux du sort, ce serait lui qui prépa- 
rerait à la mère et aux parents déchus de l'empereur 
exilé une retraite aussi hospitalière que leur infortune 
fut grande. 

— Mes enfants, ajouta le comte Pecci que sa 
famille avait écouté religieusement durant cette 
veillée, nous allons prier Dieu qu'il garde de nou- 
veaux malheurs notre Saint- Père, le pape Pie Vil 
rentré hier, à Rome, de sa retraite de Savone : Oremus 
pro poniifice nostro, . . 

Telle dut être, vers la troisième année de sa pieuse 
vie qui commençait à une époque si troublée, la 
prière de cet enfant jouant avec les galons d'or du 
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colonel son noble père : ce même petit Pecci, joignant 
ses blanches mains pour demander à Dieu qu'il con- 
servât son Vicaire à ce siècle que le pape d'alors 
avait inauguré dans une prison, àSavone; lorsque, 
quatre-vingt-sept ans plus tard, ce même siècle fini- 
rait pour un autre pape dans une autre prison, au 
Vatican. Et l'œil se mouille à la pensée que ce 
pape et ce prisonnier, que l'avenir réserverait encore 
à notre histoire, ne serait autre que ce même enfant 
priant alors pour son pontife, en attendant que la 
Providence de Dieu voulût plus tard que le monde 
chrétien priât aussi pour lui, — devenu pape, à son 
heure. 


"\2|ir 


II 

UE YITERBE A CARPIHETO 

i8i 7-1824 


Les jours fuyaient. Comme après un orage épou- 
vantable où tous les fleuves, débordés à la foi$, ren- 
trent en même temps dans leurs Jits naturels ; ainsi, 
sur toutes les campagnes de TEurope traversées 
vingt ans durant, et foulées aux pieds des chevaux et 
des hommes de Bonaparte, les blés couchés se rele- 
vaient pour des moissons nouvelles qu'avait fécon- 
dées la pluie de sang tombée trop longtemps sur elles 
pour n'avoir pas risqué à en noyer les semences. Les 
mères aussi, recevant aux foyers dévastés ce qui 
restait d'hommes vivants, se reprenaient à enfanter, 
avec des nouveau-nés plus calmes, de moins san- 
glantes espérances. Entre le départ des derniers gre- 
nadiers du César pour le calvaire de Waterloo et 
l'arrivée du nouveau roi de France rentrant de Gand, 
elles n'avaient eu que le temps de fermer leurs yeux 
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SOT la vision de ces géants, esclaves d'un seul homnre, 
qui s'en allaient mourir pour lui ; et le soupir des 
relevailles de ces moins malheureuses femmes était 
passé, en même temps, sur la tombe où. s'ensevelis- 
sait l'ancienne Europe et sur le berceau où, de quel- 
ques années en retard, le présent siècle naissait enfin. 

A Tâge où Gioacchino Pecci allait avoir huit ans, le 
dix-neuvième siècle, qui devrait à cet heureux enfant 
sa pacification finale, ne venait donc que de naître des 
restes eff'rayamment épiques de cette Grande- Armée 
dont chaque sillon d'Italie, d'Allemagne, d'Espagne, 
de Russie, de l'Europe entière, recouvrait à tou.t 
jamais les gigantesques et inutiles ossements. 

Ce fut l'époque où de. si vastes cimetières, d'où ne 
sortait qu'un triste souvenir de vaine gloire humaine, 
commencèrent à parler d'autres Tîoix plus élo<iuentes 
que toutes les autres pages de l'histoire; l'heure où 
cet enfant, n'ayant pu lire encore que le nom seul de 
Napoléon sur les aigles armoriales des armes de son. 
père, demanda à sa mère de lui faire lire autre chose. 
Et kmère et l'enfant ouvrirent pacifiquement l'Evan- 
gile^ que le Bulleiinde la Grande-Armée avait )etédans 
l'ombre de ses fastueuses proclamations et que le 
Génie du Christianisme remettait tout-à-.coup en lu- 
mière« C'est à la clarté du. soleil d'Italie qui rebriUait 
enfia sur la terre natale, et aux rayons restaurateurs 
de ce: bon liMore- q:u'e]ivQyait à l'Europe abaissée kb 


24 LÉON XIII DEVANT SES CONTEMPORAINS 

France réparatrice de ses fautes, qu'on aime à voir 
le petit Gioacchino ouvrir son âme toute grande sur 
le beau ciel chrétien qui allait le ravir. Ce livre d'une 
main, et l'autre main dans celle de son fils, on aime 
à voir cette mère pieuse accompagner leurs prome- 
nades et leurs lectures, à travers les harmonies du 
culte catholique qui partout renaissait de ses cendres, 
sur le. penchant bleu des collines doù Carpineto se 
devinait délicieusement, au loin, par le clocher natal 
et par la sonnée d'angelus tombant, avec le soir, sur 
les campagnes endormies et sur le sommeil plein de 
rêves heureux de ces deux âmes. Déjà, ce n'était plus 
cet horizon de sang où, chaque soir, du côté de 
Rome et de Paris, le soleil semblait s'aller coucher 
dans un épouvantable suaire. C'était, à présent, ce 
calme espace où la chanson du paysan moins effrayé 
du lendemain, qui l'attendait, montait de la vallée 
dans l'air plus pur qui promettait aux vignes et aux 
blés des récoltes plus sûres. C'était, pour cette 
femme moins anxieuse, sur l'avenir de son enfant,. des 
rêves de paix profonde à Tombre de la maison où il 
grandissait et de l'église où il priait : double mater- 
nité du foyer et de la religion, qui serait pour la 
pieuse comtesse sa double et maternelle tutelle. 

Ainsi la paix succéda à la guerre, à Carpineto 
comme dans tout le reste de l'Europe, et dans cette 
patriarcale demeure des Pecci où, comme on l'avait 
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fait pour ses frères aînés déjà envoyés au collège, 
on se prit à rêver aussi d'un brillant avenir pour 
Gioacchino lorsqu'il n'avait encore que sept ans. 

Ce Gioacchino, à l'œil brillant, à l'âme réfléchie, au 
sens droit, au caractère presque toujours décidé, 
qu'aimait-il mieux que tout ? Où réussirait-il mieux 
que d'autres? Le Comte Pecci, qui observait attentive- 
ment les premiers. instincts de son fils, ne tarda pas à 
deviner leur naturelle inclination. Un jour, qu'ils se 
promenaient tous les deux sur les hauteurs de Carpi- 
neto, comme le père marquait du doigt vers le loin- 
tain de l'admirable Campanie le point où devait se 
trouver Aquino et, un peu plus bas, Mont-Cassin : 

— Aquino, interrompit l'enfant, où le docteur saint 
Thomas est né?... Et Mont-Cassin, où il apprit à lire 
et à écrire ?.,. Babbo, y allons-nous aussi appfendre à 
lire et à écrire, comme lui ? 

En interrogeant son petit Gioacchino, le comte 
Pecci se rendit compte que l'enfant savait l'histoire 
de 'Çnomas d'Aquin, aussi bien que lui celle de 
Bonaparte : — mieux peut-être. 

— Et moi,. qui voulais en faire un général ! dit le 
comte à sa dame, très sérieusement décontenancé. 

— Eh bien ! que n'en feriez-vous un pape ? lui ré- 
pondit-elle en souriant. 

En vérité, le corps léger, le masque fin, l'allure 
vive, Tensemble ravissant, qui promettaient un che- 
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valier di primo cartello en ce guilleret petit comte 
romain dont les doigts longs et la main preste pou- 
vaient faire espérer de charmantes conquêtes, dans le 
monde chevaleresque où Télégânce des formes s'har- 
monise avec la bravoure du fond, déçurent un peu 
Tex-colonel honoraire de la Grande-Armée, quand 
celui-ci dut remplacer Tépée par le calice entre des 
mains de si pur damoiseau, et, entre ses jambes futées 
d'idéal lansquenet, les plis austères de la ^soutane 
aux capricieuses évolutions des bottes molles et de la 
sabretache. 

Mais les goûts caractéristiquement religieux de 
l'enfant, consacrés déjà peut-être parles desseins de 
la Providence qui, peut-être aussi à la longue, saurait 
modifier Taustère décision d'une vocation trop jeune 
encore, furent respectés parle père. Et, l'année sco- 
laire rouvrant ses cours avec le mois d'octobre 1818, 
Gioacchino Pecci partit vers cette époque pour le col- 
lège de Viterbe. Quand Theureuse comtesse Pecci 
vit disparaître, au tournant de Carpineto, le corricolo 
montagnol qui emportait à la célèbre maison d'édu- 
cation de Pères Jésuites et à la vocation sacerdotale 
à pou près assurée son plus jeune et son préféré 
Gioacchino, en compagnie et sous la sauvegarde du 
frère aîné Giuseppe, elle dut essuyer avec quelque 
consolation les larmes qui mouillèrent ses yeux; tan- 
dis qu'en refermant sa fenêtre, elle entendit le comte 


LÉON XIII DEVANT SES CONTEMPORAINS TfJ 

son mari dire, sans plus d*aigreur que d^enthou- 
siasme: 

— Je pense bien que Joseph ne fera guère qu'un 
Jésuite; mais je ne pourrai jamais me faire à Tidée 
que Jacques nous reviendra curé de son village I 

— Mettez que Jacques sera pape et Joseph car- 
dinal, lui répondit-elle, et tenez-vous tranquille sur 
Tavenir de nos enfants. 

La réponse, pour paraître présomptueuse peut-ètr«, 
n'en était pas moins digne d'une mère chrétienne 
qui, par ses illusions inconscientes, calmait ainsi de 
trop réelles et trop vives douleurs. Pouvait-on suppo- 
ser qu'à soixante ans de distance la comtesse Pecci 
fût un si bon prophète et que, de tout point, Tavenir 
lui donnerait raison ? 

Notre jeune étudiant arriva au collège, à Theure 
où une pléiade de jeunes gens en sortaient pour em- 
ployer leurs beaux génies au relèvement des lettres 
italiennes. J'ai peine à croire que, malgré la différence 
des idées qui les sépareraient toujours, Pecci n'ait 
alors entendu les noms de Monti, de Foscolo, de 
Leopardi, de Manzoni, de ces hardis preneurs de la 
lyre de Dante et de Pétrarque, qui venaient de trou- 
ver celle-ci tristement suspendue à des tombeaux et 
qui cherchaient à Taccorder aux tons supérieurs 
qu'envoyaient par-delà leurs monts les Goethe, les 
Schiller, les Byron et les Moore. Mais ces poètes 
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crûs en plein paganisme du dix-huitième siècle ne pou- 
vaient communiquer, par la froideur marmoréenne de 
leurs strophes d'artistes, la vie dont une race plus trou- 
blée de soldats avait besoin pour redonner le souffle 
aux cadavres politiques ou religieux que venaient 
de laisser, derrière eux, leurs napoléoniens ou leurs 
voltairiens de pères. La muse éplorée de Lamartine 
n'avait pas encore éveillé Harmodius dormant dans 
Tâme de Hugo, et Alfieri gardait son souffle dont 
frémiraient bientôt les lauriers de Guerrazzi, de 
Mazzini, de Massimo d'Azeglio, d'une Italie nouvelle 
ressuscitante à laquelle ne manquerait que la main 
d'un vieillard, — d'un pape, — pour guider, comme 
par la main de la sagesse antique, cette jeunesse 
nationale à des couronnes sans épines et à des gloires 
sans revers. 

Plus sages que ces écrivains nouveau-nés dont 
l'heure allait sonner, c'était aussi le temps où les an- 
ciens et oubliés Latins se réveillaient dans la pous- 
sière de leurs tombes découvertes, dans les bibliothè- 
ques séculaires, et venaient apporter à cette pauvre 
Italie, pour la ressusciter aussi, le trésor de leurs ma- 
nuscrits retrouvés et le suprême efl'ort de leur mémoire 
renaissante. Un jour, du fond delà bibliothèque Vati- 
cane, la faible voix d'un simple paléographe prononça, 
comme des noms connus de ce matin à peine, ceux 
de Cicéron et de Tacite; et la main tremblante du 
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bon Angelo Maï levant sur Tltalie, comme une au- 
rore, le De Republicâ et le De Oratoribus^ sembla 
tout à coup avoir rendu à la petite Péninsule une 
parcelle de son soleil classique qui, sous les Césars, 
avait illuminé le monde et n*avait laissé depuis, aux 
ruines qu'il ne voulait plus éclairer, autre chose que 
le regret du plus grandiose et du plus humiliant sou- 
venir. 

Vers ces études latines, où la jeunesse de 1820 
était sollicitée si impérieusement par de si précieuses 
trouvailles, notre Gioacchino ne sembla pas avoir été 
le plus faiblement attiré. Le style, plutôt latin qu'ita- 
lien, qu'il se façonna vite dans la compagnie des 
maîtres anciens, le fit aisément remarquer comme un 
des plus incisifs et des plus éloquents à la fois; et 
telles sont les deux qualités maîtresses de ce style 
qu'en grandissant Pecci fortifierait, jusqu'à la per- 
fection de la pensée serrée qui rappellerait celle de 
Tacite, et jusqu'à Timpeccabilité de la forme abon- 
dante dont la richesse égalerait peut-être celle de 
Cicéron. Mais je ne sais par quelle ressemblance plus 
identique je comparerais mieux le style, aussi brillant 
que précis, de Pecci à celui de Salluste : soit qu'on 
ressemble plus uniformément à un seul homme, soit 
parce que Cicéron et Tacite avaient emprunté les 
premiers les qualités diverses qui les distinguent, à 
Salluste qui les posséda à la fois avant eux et quiies 

2. 
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communiquerait, dix-neuf cents ans plus tard, à ce 
jeune comte italien dont son ancêtre^ le patricien 
historiographe de Catilina et de Jugurtha^ tirerait 
toute gloire. 

Mais cet esprit si apte aux triomphes du style, 
comment résisterait-il aux fascinations de la poésie 
qui dut l'attirer de bonne heure, comme un miroir où 
seules les âmes d'élite se reflètent, comme ce jeu de 
chaînes d*or qu'Homère a suspendues hardiment dans 
Téther et où quiconque a de l'élan s'enlace pouf 
toucher d'un seul bond, du iSni delà terre à Tinfîni du 
ciel? Par un secret penchant pour la précision des 
mesures et pour la logique des pensées, — et nous au- 
rons à l'observer plus d'une fois dans les nombreuses 
poésies latines que nous aura laissées ce poète, 
— Pecci inclina tout d'abord vers Horace. Tour 
de langue rapide, effet rare des mots et exactitude des 
termes stricts, mordant de la pensée qui ne s'envole 
pas mais qui se fixe, qui ne caresse pas mais qui plaît> 
qui est plus forte que délicate, plus riche qu'élégante, 
plus vraie que véridique ; Horace enfin tel qu'il fut, 
c'est Pecci tel qu'il est ou tel qu'il voudrait être. 
Sans anticiper sur les dates, où maintes poésies 
furent ainsi écrites et que nous pourrons lire au cours 
de cette esquisse sommaire, dès la onzième année 
notre précoce latinisant composa sa première. Le 
R» P. Provincial des Jésuites était descendu, ce 
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jour-là, en visite au collège de Viterbe. Il s'appe- 
lait Pàvani Vicenzo. Pecci aussi portait ce prénom^ 
en famille. Ohl si de ce Vicenzo Pavani, ce Vin- 
cenzô Pecci avait, également les vertus. Tout ceja^ 
dit en deux distiques : ^ 

Nomine Vincenti quo tUj Pavane vocaris, 
Parvulus atque infans Peccius ipse vocor : 

Quaîes virtutes magnaSi Pavane, secutus 
O! utinam possim Peccius ipse sequi (i). 

De si brefs exercices de style n'étaient pas faits 
précisément pour développer la langue du petit collé- 
gien, au détriment de sa pensée ; et Ton incline à 
penser que ses maîtres, contents de ses succès, lui 
accordèrent, pour écrire dans ses loisirs d'autres 
vers, le temps que d'autres, hélas ! ont passé à con- 
juguer des pensum. 

Mais chaque année scolaire s'étant écoulée dans 
de si sérieuses études, on se représente Pecci re- 
gagnant avec joie, à petites journées, sur le biroccino 
campagnard qui Ten avait emporté dix mois aupara- 
vant, Carpineto où au cours d'une absence si dure, 

(i) « Leonis XIII pontificis maxinii Inscriptiones et Gar- 
mina, cum addimentis novissimis, cura sacerdotum iËdis 
Teutonicorum Urbanae B. Maria V. de Anima, a sacer- 
dotio beatissimi patris anno quinquagesimo.Pote.state facta 
ab ipso auctore augusto Germanice reddidit EdmuQdus 
Behringer. — Ratisbon^, F. Pu^tet, 1S87. p 
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la comtesse sa mère attendait chaque soir son retour» 
à la table et à la veillée de famille ; Carpineto où le 
comte Pecci, rendu sérieux lui-même par une sépa- 
ration si longue, préparait en chantant les roccoli 
pour la chasse au lacet, et les bâtons ferrés pour les 
excursions montagnardes à travers les sentiers 
escarpés et les passes perdues des gorges apennines : 

— En attendant que tu sois pape, et qu'on t'en- 
ferme !... disait le comte heureux de posséder, deux 
mois encore, son enfant. 

Avec quelle émotion, renouvelée de celle des pre- 
mières années, Gioacchino rentrait à la maison pater- 
nelle, en traduisant peut-être son émotion avec ces 
vers que la gloire naissante du Leopardi rendait déjà 
célèbres dans toute Tltalie : 

Vaghe steîle delV Orsa^ io non credea 
Tornare ancor per uso a contemplarvi 
Sul giardino paterno scintillanti, 
E ragionar con voi, dalle flnestre 
Di questo albergo ove abitai fanciullo, . . 
Che, tacitOy seduto in verde ^folla. 
Délie sere io solea passar gran parte 
Mirando il cielo, ed ascoltando il canto 
Délia rana rimota alla campagna ; 

e, sotto al patrio tetto, 

Sonavan voci alterne e le tranquille 
Opre de' servi (i),., 

(i) Belles étoiles de POurse, je ne croyais pas — revenir 
encore d'habitude vous contempler — scintillant au-des- 
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Là étaient restées, au foyer domestique, les immua- 
bles douceurs de Tenfance trop tôt finie. Là, dans les 
tranquilles campagnoles, les pacifiques paysans et les 
mêmes paysages qu'autrefois. C'étaient aussi les 
mêmes jours de fête et les mêmes chansons rustiques, 
recélébrant les antiques travaux de la terre avec les 
fleurs et les fruits tout au plus renouvelés de la 
saison dernière : 

La doni(élletta vien dalla campagna, 

In sul calar del sole, 

Col suo fascio delV erba ; e reca in mano 

Un ma:{{olin di rose e di viole 

Onde, siccome suole, 

Ornare ella si appresta 

Dimanî, al di difesta, il petto e il crine, 

Siede con le vicine 

Su la scala afilar la vecchierella, 

Incontro là dove si perde il giorno ; 

E novellando vien del suo buon tempo, 

Quando ai di délia f esta ella si ornava, 

Ed, ancor sana e snella, 

Solea danjar la sera, intra di quel 

Ch* ebbe compagni delV etàpiît bella.., (i) 

sus du jardin paternel, — et raisonner avec vous, des fenê- 
tres — de cet hôtel où j'habitai enfant,... — alors que silen- 
cieux, assis sur sillon verdissant, — des soirs, j'avais cou- 
tume de passer grande partie -^ à admirer le ciel, et écouter 
le chant — de la rai^iette cachée dans la campagne;... — 
et, sous le toit domestique — on entendait les voix mêlées 
et les tranquilles — besognes des serviteurs... (Leopardi, 
Le Ricordan^^e,) 
(i) La donzellette vient de la campagne, — sur la tombée 
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Et quand les émotions sacrées du cher pays natal 
étaient bien épuisées, quand les deux étudiants de 
la froide Viterbe avaient bien repris place au nid 
aimé du bon Carpineto, le cercle de famille se refer- 
mait autour de Giuseppe et de Gioacchino ; et c'était 
ay tour des voyageurs des grandes villes, de raconter 
leurs impressions au père et à la mère qui, eux partis, 
s*en rediraient si souvent les histoires! Alors, les 
mains bien dans les mains, les yeux bien surlesyeux^ 
les parents écoutant les enfants, c'était à ceux-ci le 
moment de parler. Et Giuseppe de raconter mille 
aventures de collège, où l'âme aimante des deux 
frères était peinte. 

Mais c'était le tour de Gioacchino, quand il fallait 
peindre en artiste les murailles antiques de Viterbe 
que les Lombards avaient jetées au pied du Cumino, 
comme une fleur sévère aux dangereuses épines, 
comme un joyau de féodalité aux pieds des. Papes, •— 

du jour, — avec son faisceau d'herbe ; et elle porte en 
mains — un gros bouquet de roses et de violettes — dont, 
selon la coutume, — elle s'apprête à parer — demain, au 
jour de fête, sa chevelure et son corset. — > Assise avec ses 
voisines — sur l'escalier et filant, la vieille reste — là 
contre» où l'ombre noie le jour; -^ et rajeunissant son 
bon vieux temps, elle revient aux jours — ' où pour la 
fête, elle se festonnait — et, encore saine et légère, — 
accoutumait de danser, au soir, dans le groupe de ceux 
— qu'elle eut pour compagnons de l'âge où elle fut plus 
belle... (Leopardi. Il Sabato del Villaggio,) 
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enfants gâtés des redoutablçs Barbares ; -— quand il 
fallait représenter les merveilleuses ogives de San 
Lorenzo, où Henri de Cornwall dormait depuis que 
le poignard de Guy de Montfort Tavait couché là; 
quand il fallait mettre à la fenêtre de la tour Saint- 
Antoine l'incomparable Giuliana dont les Romains 
rivaux des trop heureux Viterbiens demandaient à voir 
seulement une fois le visage et à mourir ensuite à ses 
pieds. Et le fin buste, et l'expressif visage, et toute 
la fière personne du narrateur sur qui avait ses vues 
le Dieu à qui appartient l'avenir se redressait, avec 
une particulière majesté, pour dire l'épisode du Pape 
et de l'Empereur. 

— C'est devant le portail de cette cathédrale, 
prononçait fermement Gioacchino, qu'Adrien II fit 
tenir l'étrier de sa mule par l'empereur Frédéric Bar- 
berousse. 

— Oh! toi, lorsque tu seras pape !... ajoutait sans 
finir le malicieux comte. 



/ 


III 


DU COLLÈGE DE VITERBE AU COLLÈGE ROMAIN 

1824-1830 


Ainsi Tannée succédait à Tannée et la plate accal- 
mie au calme nécessaire qu'avait laissé prévoir un si 
tumultueux début de siècle. Tous les coudes ren- 
traient, s'arrondissaient, s'unissaient, comme autour 
des côtes les plus abruptes du rivage les flots tout 
dégonflés de la tempête aplanie. Dans le salon des 
Tuileries où Marie-Louise, nouvelle femme de TEm- 
pereur, avait froidement engagé sa partie de whist 
avec deux régicides de Marie-Antoinette, sa tante (i), 
les cartes étaient restées sur table ; et Louis XV III 
était venu s'asseoir avec calme devant le jeu qju'il 
finirait sans remords, dans la compagnie de Fouché et 
de Cambacérès, moins commodément chaussé de la 

(i) Voiries Souvenirs du baron de Barante, t. I, chap. ix, 
p. 345, édit. cit. 
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botte légendaire qui venait d'écraser l'Europe sous 
son talon césarien, que des pantoufles légendaires 
aussi que ce roi fainéant avait rapportées de Texil (i). 
Rien ne semblait changé dans les Cours et dans leur 
entourage domestique dont la Sainte-Alliance avait 
réemménagé les vieux chambellans, à Paris, à Vienne, 
à Berlin, à Saint-Pétersbourg, partout : rien, sinon que 
les valets de ces Cours y paraissaient plus nombreux. 
On y avait hébergé ensemble les hommes des anciens 
partis, les plus divers. C'est à peine si, dans la cohue 
de ceux qui figuraient au Louvre, on remarquait les 
deux seules absences de Ney et Soult, fusillés, l'un 
réellement par l'honneur, l'autre moralement par l'in- 
justice (2). Mais, sur les dos souples de ces faciles 

(i) En quittant Paris à la hâte, on n'avait eu que le temps 
de faire un portemanteau pour le roi; il fut volé en route. 
Sa Majesté y fut d'autant plus sensible que ce porteman- 
teau contenait son seul rechange, six chemises, une robe 
de chambre et des pantoufles auxquelles le roi tenait singu- 
lièrement, car, en me racontant la circonstance du vol, il 
me dit: — « On m'a pris mes chemises, je n'en avais pas 
déjà trop », puis, il ajouta tristement : — ce Ce sont mes 
pantoufles, que je regrette davantage. Vous saurez un jour, 
mon cher maréchal, ce que c'est que la perte de pantoufles 
qui ont pris la forme du pied ! » En ce moment, le roi ne 
songeait point que, quelques heures plus tard, il allait 
perdre son royaume. (Voir les Souvenirs du maréchal de 
Macdonaldy p. 374. Paris, Pion et Nourrit, édit. 1892.) 

(2) \o\r \ts Souvenirs ijSS-iSyo du feu duc de Broglie, 
t. 11^ chap. 11, p. 34, édit. Calmann-Lévy, 1886. 
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et innombrables chambellans de l'Empire et de la 
Royauté, les clefs ' étaient les mêmes ; les mêmes 
aussi, les abeilles qu'on n'avait pu chasser toutes de 
ces tapisseries nouvelles où les antiques fleurs de lys 
se reprenaient à pâlir. En attendant le branle-bas 
que des haines si mêlées ne pouvaient manquer de 
produire dans la vaisselle fragile de ces impérialistes 
royalisants, la démocratie ascendante, qui saurait 
bien à heure fixe faire redescendre à ce monde 
Tescalier de service de la Maison de France, laissait 
encore quelques trêves aux représailles politiques 
et permettait à quelques génies indépendants do 
composer des œuvres meilleures dans le silence de la 
paix. Ce fut Tépoque où les premières Méditalions de 
Lamartine furent lues, comme les rêveries d'un dieu 
qu'aurait fixées l'écriture d'un homme, dans le salon 
de Saint-Aulaire ; où M. de Donald publia, comme 
un rêve d'un autre genre, son Essai sur le rétablis- 
sement monarchique dé Louis XIV ; où les Con-- 
sidéraiions sur la Révolution française semblèrent 
donner plus d'actualité au dernier livre de madame de 
Staël; mais où surtout les esprits^ affamés de religion, 
se retournèrent vers ce grand arbre sous les rameaux. 
duquel les fruits de vérité pendaient, à portée de 
main de l'humanité indifférente qui n'avait qu'à se 
tendre et que les doigts nerveux du triste Lamennais 
cueillirent enfin pour elle. Après la lecture du Traité^ 


ii-^^ «^ i-f. 
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die VIndijfférence auquel le siècle se passionna en se 
réveillant tout-à-coup, des jours sereins étaient en- 
core réservés à la jeunesse studieuse; et notre ardent 
Carpinétain pouvait aller poursuivre ses humanités 
aux écoles Viterbe. 

Durant cette reprise d'armes sur le champ des 
Latins, celui que nous avons appelé avec quelque fierté 
le rival d'Horace — sans qu'il doive, de ce fait, porter 
le nom de Curiace — tomba malade, et ce fut encore 
le maître qui consola son élève avec les vers suivants 
que Gioacchino composa sur son lit : 

. . . Nocte vigil, tarda componis membra quiète 

Virihus ejffetis esca nec ulla levât 
Languentem stomachum : depresso tumine, ocelli 

Caligant : ictum sœpe dolorecaput. 
Mox gelida arentes misère depascitur artus 

Febris edaXy moxettorrida discruciat. 
Jam macies vultu apparet, jam pectus anhelum est 

Deficis en toto cor pore languidulus (i) /. .. 

Mais les lettres où le jeune exilé de Carpineto 
trouva le plus de goût furent, sans doute, celles que 
son adorée mère devait alors lui adresser. Avant 
d'écrire cette étude, j'ai cherché avec soin quel- 
ques écrits de la comtesse Pecci ; mais, comme les 
papiers confidentiels ou familiers du fils qui n'en a 
laissé nulle part et qui, — sauf dans ses lettres 

(i) Voyez la suite à TAppendice de fe livre. 
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publiques où l'individu personnel fait silence pour 
ne laisser parler que Tapôtre ou le personnage poli- 
tique appartenant à tous, — rend par là au biographe 
Tétude de sa vie si ardue, les écrits de la mère 
sont aussi introuvables. 

Pourtant je m'imagine cette noble Romaine au 
cœur de matrone aussi tendre et aussi fort que le 
portrait de sa belle personne nous le trahit, en faisant 
rayonner toute son âme à travers sa sympathique 
image. Pour première éducation, dont la philosophie 
de la vie mortelle serait la base et la théologie de la 
vie éternelle le couronnement, cette mère chré- 
tienne et positive inculqua d'abord à son fils ses goûts 
particuliers et les formules que les derniers mora- 
listes du dix-huitième siècle avaient apprises à la com- 
tesse elle-même. Comme une autre mère admirable, 
— sa voisine de pays et d'époque, dont j'ai publié un 
Manuscrit écrit par elle dans les solitudes silen- 
cieuses d'Irpini pour l'éducation de son enfant (i), — 
celle-ci, sortie d'un siècle agréablement raisonneur 
et d'une famille profondément croyante, ne dut-elle 
pas s'asseoir aussi, seule dans ces chambres que 
l'absent avait laissées si vides, et envoyer à cet enfant 
que la grand'ville lui avait pris ces effluves d'amour 

(i) Le Manuscrit de Grand*Mcre, par Riola Mancini, 
traduit de l'italien par Boyer d'Agen et publié chez Alphonse 
Lemerre, Paris, 1886. 


LÉON XIII DEVANT SES CONTEMPORAINS 4I 

qu'une parfaite habileté harmonisait sous sa plume 
élégante, quand un besoin impérieux poussait ce 
cœur de mère à donner par des paroles, à son fils, une 
deuxième vie que, par son souffle, elle lui avait com- 
muniquée une première fois : 

« Du jour où tu naquis, ô mon fils bien-aimé, toutes 
mes affections se changèrent, comme par un prodige. 
Nouvelles pensées, nouveaux soucis, nouveaux senti- 
ments, nouvelles passions. Et, de tout cela, tu deve- 
nais la fin. Depuis lors, après Dieu, ce fut toi! Les 
années et tes progrès, répondant à mes espérances, 
n'ont que fortifié mon amour. Je me sentirais bien 
heureuse de pouvoir l'exprimer, mais je ne serais pas 
crue ou Ton m'accuserait de folie. 

» Alors, pensant à quelque don oigne de mon 
amour, que j'eusse pu préparer à ta jeunesse, je me 
rappelai que la mère de Salomon ne fit présent à son 
fils que de bons avertissements. Je tendis donc à Timi- 
ter. Profitant de ma vive mémoire et des lectures de 
mes jeunes années, j'amassai des matériaux propres 
à ton éducation. Il est désormais temps de grouper 
ces études et de te les offrir. En vain chercherais- je 
à te faire un don meilleur. 

» Cetteoccupation adoucit la peiné dure de ton ab- 
sence. Ainsi, tous les jours, devant ton image, je 
pense à toi, je t'ai présent, je te parle : et les larmes 
coulent de mes yeux, cependant que la plume vole 
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arec mes pensées. Ainsi, je m'illusionne moi-même 
avec la douleur. Ainsi, je trouve la paix. Ainsi, je suis 
parvenue à calmer mon état. Et je bénis le ciel, pour 
mon éloîgnement des villes bruissantes, pour ma vie 
paysanne ; car tout ceci m'amène à m'occuper unique- 
ment de toi. 

» Tu m'aimes : — j'ai trouvé là ma récompense, » 

Avec de semblables écrits, quelle littérature nou- 
velle venait frapper au cœur notre humaniste éprîs 
d'Horace, de Cicéron ou de Salluste, et contraignait 
son âme à s'ouvrir doucement aux impulsions loin- 
taines une éducation, à la fois si aimable et si forte ! 
De quelles larmes amoureuses ce jeune homme, 
encore seulement épris des beautés classiques, 
dut-il baigner ces lettres dont les pages, impré- 
gnées des parfums de la terre natale, lui révélaient 
des harmonies jusqu'alors incomprises : ces harmonies 
latentes dont une femme, en le créant de sa substance 
délicate, a fait de tout cœur d'homme un clavier sur 
lequel une femme encore éveillera plus tard les airs 
les plus suaves ou les plus désolants de la vertu ou de 
la passion 1 Heureux Thomme dont la première ins- 
titutrice aura été sa mère qui, de ses doigt§ délicats 
se promenant sur le cœur vierge de son fils, y- aura 
développé les premiers et inoubliables accords de 
l'amour que ne saura, plus tard, troubler aucune main 
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aussi forte que celle d'une mère. Ainsi le souvenir 
de celle-cî vivra éternellement dans l'âme de son 
enfant à tout jamais harmonisée par elle, pour les 
concerts trop souvent discordants de la vie. Mais le 
clavier demeurant immuable et Toreille ouverte, le 
simple souvenir rendra à cet enfant devenu homme 
le type d'harmonie dont sa mère lui marqua autrefois 
les premières mesures et où il ramènera tôt ou tard, 
comme la phrase à son thème, tous les concerts trou- 
blés de la méchante vie. 

Ainsi s'exprimait cette mère, semblable à celle 
dont j'emprunte les paroles, pour marquer dans 
Tàme de son fils les sentiments de haute religion 
qu'il devrait conserver immuables, la vie entière : 

a Le sentiment religieux met la plus grande diffé- 
rence entre l'homme et la brute. Un homme, renon* 
çant à ce haut sentiment qui l'unit à la divinité par 
des êtres d'une nature plus noble et par des créations 
plus élevées que tout ce qui existe sur la terre, est un 
monstre qui dégrade l'espèce humaine. Il est indigne 
d'être un homme. 

» L'enfance et la vieillesse sont des âges pendant 
lesquels la religion est le plus respectée, parce qu'à 
ces âges la foi est plus facile. Pendant la jeunesse, 
l'esprit a coutume de s'éloigner de la religion. Dans 
Page mûr, il croit à elle sans la suivre. Voltaire ob- 
serve qu'à Londres, après la guerre de Cromwell sous 
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Charles II, comme à Paris pendant la Révolution des 
Guise sous Henri IV, on croyait peu au mal. Les 
hommes étaient passés de l'excès des cruautés à l'ex- 
cès des douceurs et, ayant corrompu leur esprit 
d'abord dans la lutte et ensuite dans la mollesse, ils 
ne raisonnaient plus que médiocrement. Au dix-neu- 
vième siècle, cela se voit en France et en Italie. 

» Autrefois, Ton croyait trop par ignorance. Au- 
jourd'hui, par mode. Ton ne croit plus, du tout. Mais 
la superstition est peut-être plus regrettable que Tin- 
crédulité. 

» Mon fils, jeune comme tu Tes, conserve-toi reli- 
gieux, mais sans pusillanimité aucune. La mode peut- 
elle justifier une erreur? Mais elle est changeante. II 
est de la force de tous, de suivre le courant : c'est 
chose si facile ! Mais il appartient à peu d'hommes 
sublimes de penser, de raisonner, de contrarier les 
opinions du vulgaire. Nous croirions-nous plus éclai- 
rés que tous les hommes, qui ont vécu en tant de 
siècles ? Souffririons-nous que Ton se rie de la fai- 
olesse de nos pères? Et que diraient de nous les 
hommes des autres religions ? — « Voilà, s'écrieraient- 
ils, ce que furent les vertueux, les grands, les lettrés 
de l'Europe 1 Ignorants, vils, fanatiques : tels sont les 
héros de leurs histoires. » 

» Qu'on n'aille pas me dire que, de tout temps, les 
sages ont peu cru. Qui lit, trouve le contraire. D'un 
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camp opposé, bien des grands hommes ont crié contre 
les abus des religions. Mais où trouver un homme, 
qui ait mérité la réputation d'un grand savoir, en 
maudissant tout sentiment religieux ? « Peu de philo- 
sophie, dit Bacon, conduit à l'athéisme. Beaucoup 
de science conduit à la religion. » Edmond Waller, 
TAnacréon de TAngleterre, s'éleva avec fougue, au 
milieu de la cour de Charles H, contre le duc de 
Buckingham qui prônait l'athéisme : « Milord, lui 
dit-il un jour, je suis plus âgé que vous et je crois 
avoir, plus que vous, entendu d'arguments en faveur 
de l'athéisme ; mais j'ai assez vécu pour connaître 
qu'ils ne valent rien, et j^espère que la même décep- 
tion vous attend. » Tout homme, qui a cinquante ans, 
pourrait répéter ces paroles aux jeunes gens de notre 
époque. 

• Aimer Dieu, aimertousles hommes, voilàl'essence 
de la religion chrétienne. Et quoi de plus grand? 

» C'est assez de croire que Dieu existe, pour l'ai- 
mer. Mais il convient d'en penser et d'en parler avec 
enthousiasme, pour l'aimer avec ardeur. C'est pour 
cela que Voltaire admire ce passage de Sadi, poète 
persan du douzième siècle : « Dieu sait exactement 
ce qui ne fut jamais. Son oreille est pleine de ce 
qu'elle n'entend point. Du burin éternel de sa pré- 
vision, il a ciselé nos formes dans le sein de nos mères. 
De Taufore au couchant, il porte le soleil ; il sème 

3. 
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de rubis les massifs des montagnes. Il prend deux 
gouttes d'eau; de Tune il fait Thomme, de l'autre il 
forme la perle qui gît au fond des mers. Au son de sa 
voix, l'être fut tiré du néant. O Dieu! parlez, et,' en 
un instant, l'univers rentrera dans l'immensité de l'es- 
pace et du vide. Parlez, et l'univers retournera aussi, 
en un instant, de l'abîme du néant dans les plaines de 
l'existence. » Newton, toutes les fois qu'il entendait 
prononcer le nom de Dieu, se découvrait et, s'incli- 
nant un moment, recueillait ses idées. 

» Aimer tous les hommes, revient à dire qu'il ne 
faut pas jalouser les grands, opprimer les petits, faire 
du mal à ses ennemis, maudire les méchants; et qu'il 
faut, au contraire, tenter pour tous, non pas le mal, 
mais tout le bien possible. Si nous devons aimer tous 
les hommes, ce prétexte comprend aussi les hommes 
d'une religion diverse. Ils sont également nos sem- 
blables et nos frères. Un état malheureux mérite-t-il 
persécution ou pitié? 

i> Je ne puis pas, mon fils bien-aimé, te témoigner 
d'affection plus grande qu'en t'engageant à aimer 
Dieu et les hommes, à fortifier la philosophie par le 
christianisme, à désirer le règne de la justice, à dé- 
tester et à maudire la faiblesse qui pardonne aux ini- 
ques, à penser, à écrire, à parler, à travailler toujours 
pour le bien de tes semblables. Sois chrétien sans lâ- 
cheté, sans superstition, sans fanatisme, que ton âme 
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soît pleine de Dieu et qu'elle aspire continuellement 
à la vertu. Sois le frère de ceux qui ont un esprit im- 
mortel, comme le tien. Pleure avec les affligés, par- 
tage ton pain avec les pauvres, sois celui que tu veux 
paraître, humilie-toi sans bassesse, élève-toi sans 
oçgueil, suis le vrai et le juste, et que les puissants de 
la terre ne te fassent pas peur. Sois tolérant, fais le 
bien, aime. 

» Tels sont les saints devoirs de notre religion. 
» Il faut s'étonner que, l'essence du christianisme res- 
tant si pure, si philosophique, si inattaquable, il soît 
venu une époque à laquelle la philosophie ait osé 
dire : « Dorénavant, je le remplacerai. — Et com- 
ment le remplaceras-tu? En enseignant le vice? — 
Non certes! — En enseignant la vertu, alors? Eh 
bien! ce sera Tamour de Dieu et du prochain : ce 
sera précisément ce que le christianisme enseigne. » 
Je me sens indignée contre ceux qui ne savent plus 
concilier aujourd'hui le savoir et la vertu ; comme si 
la vraie et immuable religion, ou la vraie et immuable 
sagesse, fussent maintenant changées. Sottes gens, 
<jui supposez que l'irréligion soit un indice de science, 
n'oubliez pas deux Italiens, vivants encore. O sublime 
Alexandre Manzoni, 6 sensible Silvio Pellico, quelle 
grande religion est la vôtre, et quel n'est pas votre 
talent littéraire I Entre les qualités qui recommandent 
lires œuvres aux lecteurs, la religion est la première. 
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Vos écrits me dépeignent vos âmes et me font pleurer. 
Imite-les, mon fils, et qu'avec la sagesse croisse chez 
toi un égal amour pour la religion. 

» Uhomme hypocrite est un incrédule avec une 
infamie de plus, avec de la lâcheté, de la bassesse, 
de la trahison. Il se masque, pour tromper ses sem- 
blables. — L'hypocrisie, dit Rousseau, est un hom- 
mage que le vice rend à la vertu ; oui , un hommage, 
comme celui des assassins de César qui se proster- 
nèrent à ses pieds, pour le tuer plus sûrement. Cou- 
vrir la'^ méchanceté du manteau dangereux de la vé- 
rité, c'est déshonorer celle-ci, c'est l'outrager en 
profanant son manteau, c'est ajouter la lâcheté à tous 
les autres vices, c'est se fermer tout retour à la pro- 
bité. L'âme vile et basse de l'hypocrite peut être 
comparée à un cadavre qui n'a plus ni chaleur, ni 
essence de vie. — La politique, plus que toute autre 
chose, a donné lieu à l'hypocrisie, en forçant les 
hommes vertueux à ne pas se contenter de la vertu et 
à affecter la superstition. Jeunes gens, que l'hypo- 
crisie vous fasse honte. Que rien ne vous contraigne 
à simuler. Toute feinte est une dégradation morale. 
Que le dix-neuvième siècle ait une génération d'hom- 
mes ouverts et sincères. La franchise, qui fit un jour 
le plus bel éloge >des grands hommes, a été depuis 
longtemps oubliée. Il faut qu'elle remonte à sa place. 

» Défends toujours, 6 mon fils, la religion de tes 
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pères. Raisonne pour éclairer les incrédules, con- 
fonds d'un noble et fier silence ceux qui ne font que 
rire d'elle, et ne te permets pas la moindre plaisan- 
terie à son sujet. Il était de ce sentiment, le licen- 
cieux et humoristique Saint- Evremont lui-même, 
» puisque, disait-il, ainsi l'exigent la décence et le 
» respect que Ton doit à ses concitoyens. Et ce 
» motif suffit, tout seul. » 

» Je te recommande surtout de lire souvent la 
Bible, ce livre divin qui inspire à chaque verset 
Tàmour de la vertu, qui sait apaiser dans le cœur de 
l'homme les passions les plus tumultueuses et qui rend 
sublime l'esprit d'un lettré ; ce code de la vérité, ce 
livre si vieux, lu par tant de peuples, souvent mal 
compris, quelquefois mesquinement critiqué ou ca- 
lomnié, toujours estimé hautement. Toi-même, tu 
m'as dit que cette lecture te console de l'injustice des 
hommes, des abus, de l'oppression. Rappelle-toi 
quelle suavité, quelle exaltation de sentiments pro- 
duisait en nous une page bien méditée de ce livre, 
lorsque nous la lisions aux soirs calmes des jours et 
que, nos pas errant sur les pentes d'Irpini, nous bé- 
nissions la vie champêtre... » 

Une suave odeur de vieux livres où d'anciennes 
fleurs ont séché sur d'anciennes sentences, un mé- 
lange idéal de paganisme consciencieusement huma- 
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nitaîre et de christianisme admirablement surhumain, 
un dix-huitième siècle raisonneur mais respectueuse- 
ment corrigé par un dix-neuvième siècle croyant et 
pieux même, une comtesse qui a lu Jean-Jacques et 
Manzoni, Silvio Pellico et madame de Genlis, et qui, 
d'une plume aussi élégante que sa rohe et sur un ton 
aussi précieux que sa pensée, écrit pour son enfant 
un résumé de morale pratique, en retenant son cœur 
maternel qui bat trop vite pour s'accorder avec la mar- 
che grave de son philosophique esprit : quel tableau 
heureux, dont il faut abréger le spectacle en courant 
aussitôt et trop vite aux dernières pages de ce livre I 

Après avoir entretenu familièrement son fils de 
J*amour de soi-même, du gouvernement de l'âme, des 
vertus domestiques, des vertus privées et des vertus 
publiques, cette mère conclut avec ces pages admi- 
rables sur la véritable noblesse : 

« La véritable noblesse, c'est la noblesse person- 
nelle. Nous naissons tous égaux. Nous ne pouvons 
nous vanter que de nos propres actions. La vertu 
seule nous élève. 

» Mais, si les avantages de Péducation indiquent 
une bonne naissance, si les honneurs sont dus à une 
famille qui a produit des hommes vertueux, si la mé- 
moire de ces derniers est chère ainsi que tout ce qui 
leur appartient, si enfin le descendant d'hommes ver- 
tueux et célèbres a une raison de plus de devenir ce- 
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lèbre et vertueux lui-même, si Texemple de ses ancêtres 
le stimule, si tout ce qui regarde sa famille lui rappelle 
son devoir ; sous cet aspect, la noblesse est une belle 
chose. 

» Je ne parle pas de vous, nobles de nom seulement, 
de vous qui mettez votre bonheur suprême dans Toi- 
sîveté, dans l'orgueil et dans l'oppression de vos sem- 
blables. Où est votre vertu? Et, pour cela, je dis que 
la noblesse ne mérite le respect et la considération 
que lorsqu'elle va de pair avec 1^ vertu. 

» Je te recommande, mon fils, de suivre les exem- 
ples vertueux de tes pères. Mets-toi en état de ne pas 
rougir de toi-même, quand tu parleras de tes mérites. 
Bénis leur mémoire et fais-la respecter par autrui. 
Agenouille-toi sur leurs sépultures. De ces tombes 
une voix s'élève, qui t'appelle à la vertu. 

» Ne dégrade pas ta naissance et ta noblesse d'âme 
en te faisant superbe, enflé, vantard de ton origine. 
Nous venons tous d'Adam. Les affectations de la no- 
blesse prêtent à rire, quand elles n'ont pas pour fin 
celle que j'ai indiquée plus haut. Les parchemins ne vau- 
dront pas assez, pour te concilier l'estime des hommes 
vertueux. Si donc tu ne regardes pas à la vertu, que 
sont les parentés, les antiques distinctions,, les privi- 
lèges, les honneurs de ta famille ? O vanité des vani- 
tés! Que reste-t-il, après tout, de tes ancêtres? 
Qu'ont-ils à faire, avec nous qui vivons, tes aïeux et 
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tous ceux qui vécurent et qui sont morts, ces juris- 
consultes, ces guerriers, ces magistrats, ces hommes 
de Dieu? Que vois-tu de plus, sinon leurs portraits 
et leurs antiques murailles ? 

» La vertu seule a fait vivre leurs noms... 

» La véritable gloire ne consiste, ni dans Topinion, 
ni dans le mensonge, ni dans la ruse, ni dans les 
louanges achetées, ni dans le respect auquel on pré- 
tend, non plus que dans le mérite médiocre. La véri- 
table gloire presque toujours commence après la mort. 
Alors les méchants se taisent, parce que l'envie 
n'existe plus ; alors les flatteurs se taisent, parce que 
leurs espérances sont finies. 

» Cette gloire, qui prend naissance chez les grands 
hommes après leur mort, est faite pour durer. Les 
siècles respecteront leur nom et leur mémoire, et de 
tels hommes opéreront encore le bien dans leurs tom- 
beaux parce que la gloire donnera toujours par eux un 
exemple et un désir d'imitation. Ainsi, un homme 
vertueux rend vertueux, en tous les temps, les autres 
hommes. Celui qui, dans la vie, aspire à une autre 
gloire et à une fin différente de celle-ci, l'obtiendra 
plus facilement, mais elle sera moins durable. 

» Comment s'acquiert la véritable gloire ? 

» Remplis tes devoirs, à mon fils. Sème de vertus 
les chemins de ta vie. Ne t'éloigne pas de ces aver- 
tissements, que j'écris pour toi. 


, ^— 
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» Et c'est tout. 

» Si un homme était capable de perfection, je te 
voudrais parfait. Mesure à ce degré Pampur que j'ai 
pour toi. Je te voudrais heureux. Je te voudrais (mon 
Dieu, pardonnez-moi cet excès I) je, te voudrais im- 
mortel sur cette terre. Je sais bien que cette immor- 
talité te ferait malheureux. Mais, que veux-tu ? Telle 
est la confession de ma faiblesse : je ne peux pas 
m'accoutumer à l'idée de ta mortalité. Pour moi, ce 
n'est pas assez de désirer mourir avant toi ; mais je 
m'imagine que, si un jour, tu finissais de vivre, je 
m'en agiterais de douleur dans la poussière de mon 
sépulcre, et que mes ossements en frémiraient. 

» Et maintenant, il ne me reste plus qu'à fatiguer 
le ciel avec les prières que je lui adresse pour toi, et 
qu'à désirer de vivre en ta compagnie le reste de mes 
jours, jusqu'à ce que tu fermes mes yeux pour 
l'éternel sommeil. » 

Ainsi, à travers le. manuscrit de madame Riola 
Mancini, transparent comme le plus, pur diamant d'un 
bel écrin, pouvons-nous deviner les pages éloquentes 
que, dans ce genre, la comtesse Pecci écrivit proba- 
blement aussi pour l'éducation morale de son fils. Car 
combien de semblables trésors ont été renfermés dans 
les précieux secrétaires de nos mères, sur lesquels la 
religion jalouse de leurs fils a fait tomber un voile 
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impénétrable? Mais combien d'hommes aussi, formés 
par les enseignements supérieurs de telles mères, que 
ce siècle n'aurait pas produits aux vocations les plus 
difficiles où ils ne se seraient pas comportés en provi- 
dentiels ambassadeurs, si seulement ce cahier de 
quelques pages ou ces lettres de quelques feuilles, — 
leur manuel et leur vade-mecum, — n'avaient pas 
existé! 

Avec quelle admiration filiale Joachim ne dut-il pas 
lire, à Viterbe, ces bonnes lettres qui lui venaient du 
cher Carpineto et où sa mère lui parlait une langue et 
des pensées, à la sublimité évangélique desquelles 
n'atteignaient pas pour lui la langue et les pensées les 
plus pieuses et les plus héroïques des Romaines du 
temps passé. Peut-être était-ce le frère aîné, qui 
recevait ces messages ; mais Gioacchino les lisait 
entre ses larmes de bonheur, en même temps que 
Giuseppe, et y découvrait peut-être des trésors plus 
profonds que l'âme heureusement rivale des deux 
frères se plaisait à chercher, entre ces lignes amou- 
reuses de leur intelligente et sainte mère. 

Il n'y eut qu'une chose que la comtesse Pecci 
cacha si bien à ses enfants, qu'ils ne la découvrirent 
dans aucune de ses lettres ; ce fut le pressentiment 
qu'un mal interne et irrémédiable lui donnait de sa 
fin prochaine. 

Quand les deux frères apprirent l'état réel de leur 


LÉON XIII DEVANT SES CONTEMPORAINS $5 

mère, celle-ci avait été déjà transportée sans espoir de 
guérison à Rome. Les deux orphelins, appelés à la 
dernière heure, n'y embrassèrent que la froide dé" 
pouille d'une morte. Ne leur avait-elle pas souhaité 
l'immortalité, pour eux seuls? Et qu'importait main- 
tenant de vivre encore à cette mère heureuse et 
consolée par l'espérance qu'elle se survivrait par son 
amour et par sa religion^ dans l'âme souvenante de 
tels fils ? 


'\2fer' 


IV 

DE ROME A BÉNÉVENT 
1824-1837 


Le voile de deuil, à travers lequel Forphelin entre- 
vit Rome où la comtesse sa mère venait de mourir, ne 
fut pas comparable pour la noirceur de la trame à 
celui qui enveloppait encore sa patrie et les autres 
Etats de l'Europe. Sans doute on reparlait, là comme 
ailleurs, avec de beaux discours, de la restauration 
du trône et de Tautel, et de Taurore enfin levée des 
libertés nouvelles qu'avaient acquises les Droits de 
l'homme et que la Charte des rois protégerait. Mais 
cette aurore, tant annoncée, tant proclamée, se levait 
mal entre les voiles mystérieux qui abritaient les rele- 
vailles d'une autre Europe, où les yeux clairvoyants 
discernaient mieux le tombeau désolant du passé que 
le berceau consolateur de l'avenir. Les esprits les 
plus judicieux savaient ce qu'ils avaient perdu avec 
l'absolutisme autoritaire de l'ancien Régime, à tout 
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jamais décapité ; ils ignoraient encore ce qu'ils 
retrouveraient, avec le libéralisme individuel du Ré- 
gime nouveau qui entrait, en même temps et avec 
les mêmes honneurs, au palais des rois constitution- 
nels et au foyer des citoyens électeurs. Les uns 
comme les autres, à ces honneurs difficiles qui 
n'étaient plus que des charges pénibles, sauraient, 
sans doute, faire de profitable besogne pour la pros- 
périté du siècle qui se proposait de renouveler 
l'histoire. Sans doute, les parcs de Trianon, où de 
vrais roi$ avaient aimé de vraies bergères, avaient 
poussé leurs claires-voies sur des pastorales qui ne 
recommenceraient plus ; et les vaisseaux dorés, qui 
avaient embarqué pour Cythère les derniers gentils- 
hommes et leurs dernières dames, n'avaient pas be- 
soin de recouper leurs amarres de soie pour revenir 
de si loin. Le lourd radeau de la Méduse ferait peut- 
être mieux l'affaire des tristes naufragés de l'an mort, 
essayant d'aborder à l'an neuf. Et, durant cette passe 
encore ténébreuse, les âmes incertaines se conso- 
laient de leurs illusions perdues avec les espoirs 
anxieux de Jacopo Ortis ; tandis que les plus désolées 
d'entre elles, par l'infortune de leurs rêves anciens 
que l'Europe positiviste et bourgeoise d'alors ne réa- 
liserait plus, partaient avec René ensevelir dans les 
solitudes majestueuses d'Amérique l'inutile grandeur 
de leur noblesse que les monarchies vieilles avaient 
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pu couronner une fois et que des républiques neuTes 
menaçaient de décoiffer si irrespectueusement et 
pour toujours. 

Cependant, au milieu de Torage tout au plus assoupi 
de la première Révolution que le poignard de Louvel 
ou les pamphlets de Kotzebue menaçaient à chaque 
instant de faire sourdre, comme d'une outre mal 
remplie du sang des rois et des malédictions des 
peuples; sous le parapluie humiliant où le premier 
quart de ce siècle avait déjà craché, et à Tabri duquel 
le dernier des évèques assermentés tenait Tavant- 
dernier des Bourbons non constitutionnels (i); loin 
de Paris et loin de Vienne où la papauté, tour à tour 
exilée, avait laissé le souvenir et Texemple néfaste 
de l'autorité la plus auguste que les monarques aient 
osé ébranler, comme pour apprendre par leur exemple 
à leurs sujets à secouer et à réduire quand ils vou- 
draient leur couronne d'hier et leur inférieure puis- 
sance; les papes étaient enfin rentrés à Rom^ et, 
aux murs réparés de leur ancienne capitale, ils avaient 
restauré leur vieux nid. Ce fut vers cette époque que 
Léon XII, appelé à la pénible succession de Pie VII, 
accueillit au Vatican Giuseppe et Gioacchino Pecci, 
pour envoyer l'aîné au noviciat des Jésuites et le 

(i) « Je suis un parapluie >, etc. Vojrez Talleyrand, 
Mémoires. 
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cadet au Collège Romain, où ils continueraient leurs 
études. 

Dans cette Rome où rien ne change, de ce qui est 
installé une fois pour en partager à tout jamais, 
avec ses antiques palais et ses ruines restaurées, les 
années éternelles, le Collège Romain est un des legs 
des siècles passés que les siècles à venir changeront 
le moins peut-être. Aujourd'hui, comme au jour où 
Gioacchino Pecci y entra et comme aux âges anté- 
rieurs où y furent admis les premiers étudiants 
que Paul III appela d'Allemagne pour y apprendre 
les Insiiiuiiones iheologicce qui serviraient de réfuta- 
tion aux Briefe et aux Tischreden de Luther, — c'est 
encore, sous ces cloîtres de l'école germanique, la 
grossière et géniale mémoire du moine défroqué 
d'Eisenach qui circule, semblant donner toujours aux 
vieux piliers de ce collège la force inébranlable çie 
leur masse contre laquelle trois siècles écoulés n'ont 
pu rien. .Luther est loin déjà, dans la poussière de son 
tombeau déshonoré; et, comme un souvenir de la 
légion d'étudiants que les pays du Nord embriga- 
dèrent ici, pour les lancer contre ces chanteurs de 
choral et ces buveurs de bière dont Mélanchton et 
Jean Bockold rabattaient la poussière que les manus-. 
crits et les prêches leur faisaient avaler, — la robe 
rouge de ces mêmes Allemands circule aujourd'hui 
sous ce cloître. Hôtes premiers d'une école qui ne 
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fut créée que pouf eux, ils se sont faits les hôteliers 
des autres étudiants internationaux qui, depuis que 
le pamphlétaire de la Wartbourg ne compte plus, 
viennent ramasser sous ce toit des armes vieilles 
qu'ils utiliseront pour de nouvelles batailles. 

Dans cette école de hautes traditions théologiques, 
Gioacchino compléta ses études classiques. Il y 
avait obtenu tous ses grades universitaires lorsque, 
à vingt-deux ans, docteur in utroque jure et incertain 
encore de sa vocation, il vint un matin frapper à Thô- 
tel du cardinal Sala, son protecteur. 

— Eh bien! jeune homme, vous voici prêt à entrer 
dans les Ordres? 

— Aspeiii un momen/o/ Attendez un moment, Emi- 
nence 1 répondit le jeune homme. 

Et, vers une fenêtre ouverte sur le jardin cardina- 
lice, Pecci tourna la tête pour regarder mélancolique- 
ment le ciel de sa patrie. 

C'était un ciel encore sombre et bas, où le soleil 
promis depuis trente ans aux libertés italiennes avait 
peine à paraître. Sous ce ciel éploré, où le printemps 
du dix-neuvième siècle avait pourtant sonné à Thor- 
loge de Dieu, sans que les hommes en annonçassent 
encore les fleurs promises qui n'étaient pas écloses, 
seule la voix de Leopardi osait se faire entendre de- 
vant les arcs et les colonnes des aïeux que ne revê- 
taient plus, hélas I les lauriers des victoires antiques. 
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La liberté, captive sous les plombs de Venise, n'allait 
sortir de son cachot que pour raconter ses Prisons 
avec l'âme attendrie et brisée de Pellico. Et plus 
loin que Thorizon italien dont l'Autriche, la geô- 
lière, bornait le triste espace avec ses effrayantes 
chaînes, là-bas, •au pays de 1789 où la liberté atten- 
due avait promis sa renaissance et son secours à tous 
les peuples opprimés de l'Europe, que voyait-on ? Le 
parapluie de Talleyrand, usé cette fois jusqu'à la 
trame et impuissant à protéger la fuite de son royal 
et inutile Maître. Le parapluie de Talleyrand et la 
clabauderie des badauds : et, durant ces Journées de 
Juillet si grosses d'un enfantement qu'elles n'opére- 
raient pas, un bourgeois, — maître de Paris, — y fai- 
sait couronner en sa bonhommièrè personne le pre- 
mi er des bourgeois de France. Son arme ou sceptre 
serait encore le parapluie de Talleyrand, tout au plus 
recouvert, sous lequel s'abaisserait dix-huit ans en- 
core le fusil à pierre des gloires nationales où brûler, 
avec des airs de conquérants sans rivaux, par-ci par-là, 
un peu de poudre d'escampette. La Royauté, constitu- 
tionnelle et bourgeoise, n'avait plus qu'à cultiver ses 
poires; mission à laquelle allait bien se garder de 
faillir Louis-Philippe nommé roi des Français, à l'u- 
nanimité des maréchaux'et des maraîchers du royaume. 
Ainsi la Monarchie subissait sa dernière transforma- 
tion, en date d'histoire et en période d'atavisme ; et 
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ceux qui pourraient voir plus loin que les poiriers de 
leur jardin, se demandaient déjà anxieusement quelle 
chose grande ou petite ce peuple, appelé à cultiver 
cette terre, allait faire germer de ses espaliers minus- 
cules : à moins qu'un souffle révolutionnaire, plus 
salutaire ou plus dévastateur que les* précédents, ne 
se chargeât de préparer à la régnante bourgeoisie 
tout autre chose que des poires pour ses dernières et 
néfastes récoltes. - 

Le jeune étudiant regardait mélancoliquement en- 
core vers le jardin du cardinal Sala, quand celui-ci 
lui dit : , 

— Mon jeune comte, si toute raristocratie romaine 
était indécise comme vous, le Saint- Père n'aurait 
plus qu'à fermer son Collège des Nobles. 

Trois jours après cette conversation, Gioacchino 
Pecci entrait comme pensionnaire dans ce même col- 
lège. 


Cinq ans plus tard il en sortit, ayant appris à cette 
école diplomatique, — la première du monde peut- 
être, — la science des Cours, d'autant plus difficile 
qu'on y voudra réussir avec plus d'habileté que de 
ruse, plus de finesse que de rouerie, plus de noblesse 
que de titres, de qualités que de qualité; là enfin où 
il est plus aisé d'arriver que d'aboutir, et de rappor- 
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ter d'une négociation heureuse un caractère sans 
partage qu'on y avait engagé sans retenue. La Cour 
romaine est, entre toutes, la plus périlleuse ; parce 
que ses chargés d'affaires, envoyés dans les Cours 
étrangères pour y défendre ses prérogatives plutôt 
morales que matérielles, risquent d'autant mieux de 
perdre pied sur le terrain où ils marchent que ce 
terrain ne compte pas, comme bien-fonds. Aux atta- 
ques de leurs adversaires sur champ ferme, ils ne 
peuvent répondre que sur champ invisible . Si les 
armes des plénipotentiaires de la terre sont de fer, 
celles des envoyés du ciel sont de souffle ; à la maté- 
rialité des unes, il n'y a à opposer que l'immatérialité 
des autres. Les uns luttent toujours couverts, tandis 
que c'est à découvert que combattent les autres. 
Mais c'est par cet exercice même de la diplomatie 
romaine dans le vague des formes imperceptibles 
et dans l'insaisissable de ses mandats spirituels, que 
ses délégués y apportent cette souplesse de la pensée 
et y développent cette légèreté des évolutions, qui en 
font des hommes supérieurs quand ils n'y sont que 
remat>quables, et des maîtres de la science politique 
quand ils y sont seulement écoutés. C'est l'éternel 
triomphe des Ames sur les corps et des esprits sur les 
matières, qui sera réservé de tout temps à cette poli- 
tique romaine, quand les maîtres de celle-ci sauront 
l'imposer, à force d'adresse et de constance, à telle 
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période d'histoire dont les peuples seront, par elle 
et malgré eux, dominés, transformés, améliorés, 
sauvés. 

A cette haute école de gouvernement, notre futur 
légat avait acquis en quelques années d'étude les ad- 
mirables qualités d'habileté et de constance que les 
événements développeraient ensuite et qui déjà le fai- 
saient briller au premier rang de ses nobles collègues, 
lorsque, avant de se décider à entrer dans la noncia- 
ture et dans le sacerdoce, il voulut, pour un instant, 
expérimenter la vie du monde. 

Il était beau de visage, avec une arête faciale très 
longue qui développait son front fuyant, son nez 
droit et fin, sa bouche grande, son menton fort, et qui 
faisait de ce visage de vingt ans l'image de l'intelli- 
gence la plus ouverte et de la distinction la plus 
retenue. Le corps fi!|té du dameret allait à l'avenant 
du visage, par sa stature plus qu'ordinaire et sa par- 
ticulière sveltesse ; en sorte que le père, en voyant 
revenir son fils à la vie civile, dut certes regretter 
l'Empire et ses beaux officiers chamarrés dont Messer 
Gioacchino aurait porté si galamment les brillants 
uniformes. Mais les salons de Rome ne restaient- 
ils pas, comme terrain de conquêtes moins épiques 
sans doute, mais moins périlleuses aussi. Le comte 
Pecci y introduisit donc son beau Vincent, dont le 
prénom annonçait des victoires, au feu desquelles 
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brillaient déjà des yeux si doux. Comme un nouveau 
César de cette aristocratie romaine, Gioacchino vint 
^oirla grande dame en ses salons; mais, à l'inverse 
de son aïeul victorieux et en dépit de son père désap- 
pointé, il n'y triompha pas même du bâillement d'en- 
nui qu'il étouffa pourtant avec délicatesse, dans son 
mouchoir brodé. Au milieu de cette société neuve de 
1830, il cherchait Rome dans ses propres foyers et 
n'y trouvait qu'un faubourg de Paris. Par la porte où 
lord Byron venait de sortir en demi-dieu, pour s'en 
aller mourir à Missolonghî avec les derniers Grecs et 
leurs dernières libertés, M. de Chateaubriand était 
entré en dieu complet cette fois., au char ou à la 
conque duquel madame de Staël et madame Réca- 
mier, — nymphes retardataires d'un paganisme qui ne 
voulait pas renaître de ses cendres, — s'étaient élégam- 
ment attelées pour promener « au milieu des royaumes 
vides, inania régna (i) » de la classique Péninsule le 
grand vieillard, l'astre tombant qui, lui aussi, allait 
mourir. Dans ces salons parisiennant ou anglici- 
sant avec un bout d'accent romain, seule vivait Tâme 
inutile d'un Manfred, d'un Lara, d'un Child Harold, 
d'un René, d'un Atala, d'un Natchez : autant de 
Scandinaves héroïques, qui se seraient avantageuse- 
ment battus contre les brouillards de la Walhalla; au- 

(i) Voyez les Lettres de Chateaubriand à Fontanes, 

4- 
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tant de poétiques Sairvages, dont la vie romanesque 
eût suffi à peupler les déserts -d'Amérique ; — mais à 
donner un jour de plus à cette liberté moribonde qui 
agonisait alors aux quatre coins de l'Europe asservie, 
non plus aristocrate mais bourgeoise, que non pa« I 
Gioacchino Pecci, se sentant étouffer, sortit bien 
vite de ces salons romantico-romains où, pour faire 
place à quelque chose de petit qui commençait à vou- 
loir vivre, quelque chose de grand — l'àme romaine -■ — 
expirait. Il erra par la Ville des grands morts et des 
grands souvenirs, où, selon l'expression de Mgr Ger- 
bet, « à mesure que le corps monte et descend ces 
collines, la subite variation des points de vue moraux 
donne à l'âme un mouvement du même genre. Re- 
muée, cahotée, par des impressions si contrastantes 
qui l'abaissent et relèvent, elle aussi ne fait, pour 
ainsi dire, que descendre et monter (i). » Ce furent 
les ruines de sa patrie romaine, jadis ei grande et au- 
jourd'hui si réduite, que ce René — autrement exiié et 
autrement mélancolique chez ses Pères que dans les 
solitudes des Natchez — interrogea durant ses taci- 
turnes promenades, le long du forum désolé, le long 
des sépultures désolantes, dans ce vieux monde dont 
le grand mort qui y repose avait promis pourtant 
quil se réveillerait. Mais voici que, las d'espérer ia 

(i) Esquisse de Rome chrétienne , t. I, p. 71. 
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résurrection italienne sur ces tombeaux toujours 
muets, le malheureux Leopardi a quitté Rome et 
suspendu sa lyre fatiguée sous le cratère du Vésuve, 
à une branche de genêt, content, lui aussi, du 
désert, et, comme lui, prêt à mourir sans gloire sous 
les laves révoltées de cette terre qui ne permet plus 
à ses glorieux fils d'y vivre avec honneur (i). Amant 
plus fiévreux encore de ces sépulcres où l'âme ita- 
lienne semble pour toujours descendue, l'éloquent 
Foscolo jette un dernier cri de désespoir sous les 
voûtes funèbres et s'y couche, défendant à Pinde- 
monte d y apporter un regret imitile ou d'y chercher 
encore une vaine espérance (2). Dans ce silence de 
la nécropole romaine où, ni la voix pieuse de Sylvio 
Pellico, ni les douces exhortations du Manzoni 

(i) Qui suli' arida schieaa 

Oel formidabil monte 
- Sterminator Vesevo 
La quai null' altro allegra arbor ne âore, 
Taoi cespi solitari intorno spargi 
Odorata ginesira. 

Contenta dei deserti 

(Leopardi, La Ginestra^) 

{2) AU ombra dei cipressi e dentro l'urne 
Confortate di pianto, e forse, il sonno 
Délia morte men dure 

Non che la speme, il desiderio e spento. 

(Ugo Foscolo, / SepolcrQ 
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n*étaient même entendues, ne fallait-il donc écoutei' 
que la plainte suprême des pleureuses qui, comme 
autrefois le corps du Nazaréen, demandaient aux 
bourreaux de î'Italie son cadavre pour l'ensevelir, à 
son tour? 

C'est alors qu'aux yeux dessillés du triste Gioac- 
chino la Rome chrétienne et immortelle, par laquelle 
la Rome ancienne et périssable sera même immorta- 
lisée, se révéla toute grande. Il cherchait sa patrie, 
ce Romain, et il n'avait qu'à l'appeler du seul nom 
vraiment beau qu'elle porte, pour que la Ville éter- 
nelle des papes répondît -aux vœux glorieux de ce 
chrétien, son enfant. Morte ? pouvait-elle être morte, 
cette Rome impérissable comme ses destinées; et 
cela parce que, quelques années durant, un empe- 
reur des Français l'eût ainsi décrété; lorsque, de- 
puis dix-huit siècles déjà, le Dieu qui façonne et qui 
brise les fragiles empires l'a décrété autrement?... 
Et, à mesure que les yeux du jeune homme s'ouvrent 
plus grands sur cette Rome qui paraît plus immense 
à qui la considère plus longtemps, j'aime à prêter à 
son âme convertie aux hautes espérances de sa patrie 
et de sa religion, ces sentiments que Frédéric Masson 
a si bien exprimés dans ces pages (i) : 

a Qjjoi que l'on ait fait à Rome pour tuer Rome, 

(i) Rome, pendant la Semaine Sainte, Boussod et Vala- 
don, édit., i8gi. 
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Tâme romaine vit encore. Proscrite, elle s'attache 
aux masures restées debout ; elle flotte dans Tair 
qu'on respire; elle coule dans Teau qu'on boit ; elle 
s'abrite aux plis des vêtements surannés. C'est elle 
qui donne leur grâce à ces petits enfants, endormis à 
l'ombre d'un vieux mur, demi-nus, les cheveux em- 
broussaillés, qui tordent un haillon en manteau triom- 
phal ; elle, qui cambre ces corps de femmes aux 
hanches robustes, aux poitrines pleines, qui mar- 
chent d'une allure souveraine sur les dalles brisées ; 
elle qui, aux jours de chaleur, sonne en notes 
claires, de toutes les fontaines dispersées par la ville 
où, à défaut de sculptures grandioses, un nom de 
pape, une inscription, des armoiries sommées de la 
tiare, mettent, avec un peu d'art, un souvenir du 
passé : des eaux dont, à la première goutte, les vrais 
Romains nomment la source comme on ferait d'un 
vin renommé; des eaux qu'Agrippa conduisit à ses 
Thermes, des eaux qui parlent de Sixte-Quint et de 
Q. Marcius Rex, de Claude et de Curius Dentatus, 
des eaux qu'ont payées les dépouilles de Pyrrhus et 
qui, dans la Rome papale, s'épandent en cascades 
comme àTrevi, jaillissent comme devant Saint-Pierre, 
s'ébrouent comme à la place Navone, mettent un arc- 
en-ciel dans toutes les rues, une lumière dans tous 
les horizons, lancent à tous les coins des coulées 
blanches d'argent en fusion, sèment à tous les vents 
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rétincelJement ccçtinu de leurs diamants liquides; 
des eaux qui sont une joie et une parure, au bruit 
desquelles il est bon de vivre et que longuement, 
comme ils téteraient le sein d'une mère nourrice, les 
petits enfants Aspirent d'une goulée! 

» C'est par elle, et rien que par elle, que prennent 
leur caractère et leur beauté ces monceaux étranges 
de ruines, s'emboîtant et s'encastrant dans des bâ- 
tisses modernes, familiarisés aTec la vie de chaque 
jour, traités en grands-parents par ceux-là qui, de- 
puis des siècles, s'abritent à kur ombre, respectés efc 
leur vieillerie comme des témoins des grandeurs 
mortes, laissant bonassement les enfants grimper à 
leurs chapiteaux frustes, n'étalant point la prétention 
d'être des chefs-d'œuvre ou .des raretés, étant seule- 
ment un trait d'union, un anneau de la chaîne, soli- 
daires du présent et se souvenant du passé. Aussi vi- 
vent-ils : qu'on les isole, qu'on les gratte, qu'on les 
nettoie de leur poussière séculaire, qu'on en arrache 
les masures qui s'y sont accrochées, qu'on en enlèveil^ 
brins d'herbe dont les oiseaux ont porté là-h«ut les 
semences, qu'on en fasse, comme on a fait du Coly- 
sée, quelque chose de propre, de récuré, de mi- 
litaire, qu'on irient voir en faisant crier un tour- 
niquet et que démontre un soldat cicérone, qu'on 
en chasse les fleurs, les oiseaux, les enfants : avec 
eux s'envolera l'âme romaine et, pour contenter 
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quelques pédants d'Allemagne, ces ruines qui 
vivaient ne seront plus que des ruines. Mais pour 
leur donner, à chacune un square et un jardin , 
elles soat trop : Parmée italienne n'y suffirait point. 
Encore un temps, au désespoir des Tudesques, il 
faudra laisser les mioches indiscrets conserver, 
comme ils font depuis deux mille ans, l'héritage des 
grands Romains, patiner de l'usure de leurs haillons 
les bronzes antiques, mêler à leurs jeux l'ombre sou- 
riante des ancêtres et faire, à leurs chansons, vivre et 
pilpiter encore l'âme romaine. 

» C'iest elle, l'âme romaine, qui jette à genoux ces 
foules au passage du Viatique, emplit d'êtres pros- 
ternés la maison où l'on porte le corps sacrée éveille 
les ferveurs endormies, et dans le peuple, auquel les 
gouvernements prêchent l'athéisme, fait passer encore 
un rêve d'immortalité. Quand, aux façades, devant 
les Madones-Mères, les lampes s'allument, déjà 
plus rares, déjà plus ternes, n'est-ce pas elle encore 
qui brûle en elles, dansante au vent qui souffle des 
grandes rues droit percées ? Combien de lampes 
éteintes, brisées, combien que n'allument plus les 
vierges folles? Mais, que vienne la mort, qu'elle 
entre dans la maison, à la suite du Viatique, qu'elle 
amène avec elle son cortège de douleurs et de cris : 
voici que, devant le Saint-Sacrement, l'on se pros- 
terne comme jadis; qu'avec une terreur pareille. 
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devant la porte que désigne rombrellino, l'on s'en- 
tasse comme autrefois. Au fond, dans la petite cour, 
une statue antique se dresse attendant là, comme 
partout, cette liaison intime du présent au passé, 
donnant pour témoin à cette religion qui en a 
triomphé quelque César persécuteur. Et, aux 
mêmes paroles de l'officiant, ce sont les mêmes 
répons des assistants, c'est la même émotion, c'est 
la même foi, la même confiance absolue et intouchée 
en la récompense promise, la même certitude du 
lendemain, — certitude telle que, le Viatique re*çu 
et le drame accompli, les yeux se sèchent et les cris 
s'éteignent. A quoi bon pleurer, à quoi bon se la- 
menter ? Il est heureux ce mort : il est en Paradis^ 
Ahl sans ce lendemain, l'on serait fort; mais que 
mettre à la place de ce qu'a mis l'Eglise, de ce qu'elle 
enseigne depuis dix-huit siècles? Est-ce que, devant 
ce lendemain, revivant leur vie tout entière et tous 
leurs actes et toutes leurs pensées et tous leurs rires, 
ceux-là qui ont voulu Rome et qui l'ont prise au 
pape, ne se sont point jetés au Dieu dont le pape est 
le prêtre et, haletants, affolés de la terreur des 
ombres prpchaines, n'ont point demandé grâce, 
depuis le ministre jusqu'au roi ? Et, comme ils eus- 
sent voulu alors s'endormir avec cette assurance 
qu'ont les petites gens de Rome, de Timmortalité 
chrétienne I 
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» Et ce ne sont point seulement les petites gens. 
Que la cloche de Téglise prochaine annonce la mort, 
voici que les confrères revêtent leurs longues ca- 
goules et, tous confondus, riches ou pauvres, 
nobles ou vilains, repris par l'invincible pouvoir dés 
surveillances anciennes, ils vont aux églises et aux 
charniers^ masqués et inconnus, communiant en une 
même foi, tenant tous en main ce cierge où brûle 
l'âme romaine. Des confréries, des archiconfréries, 
combien? On userait son temps à les compter. Toutes 
semblables, par la forme du costumé, par Je sac, par 
le cordon, par la pèlerine armoriée, par le capu- 
chon qui, rabattu sur la tête, couvre la figure et ne 
laisse voir que les yeux ; toutes semblables, par le 
capuchon étrange qui laisse sans nom les orgueils et 
abat les vanités au niyeau de Thumilité chrétienne, 
distinguées seulement par des couleurs qui, symbo- 
liques, marquent et attestent une spéciale et com- 
mune dévotion, elles tiennent Rome tout entière et 
quiconque est de vieux sang romain. En leurs rangs, 
sous la bure pareille, le fils du mendiant catholique, 
et,— singulière hardiesse des vainqueurs, — le fils du 
roi excommunié, vont côte à côte récitant les mêmes 
prières : toujours le De Profundis et le Miserere, le 
cri du chrétien à la mort, le grand appel au Christ 
maître des sépultures. Certes, le cierge éteint, la 
cagoule dépouillée, ils croient bien, eux aussi, que 
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ce a'étaît là qu*un niauvais rêve, une superstition 
vaine, un vieil usage qu'il faut abolir et dont, si on 
les poussait, ils feraient au besoin des risées. Mais 
c'est en leur sang, en leur moelle ; et, quoi quUla 
fassent, quand la 'cloche tintera, ils iront; et, s'ils 
n'y allaient point, pareils à ces prêtres défroqués qui, 
aux heures des messes, errent autour des églises. Us 
viendraient là encore voir et regarder, infidèles à 
Rome et possédés par elle. 

» Non, quoi que fassent ici ceux qui détiennent 
Rome, à moins qu'ils la détruisent, jamais ils n'y 
seront chez eux. Comme jadis, il semble qu'ils y 
craignent une fatalité pesant sur eux, sur leur dynas^ 
tief^Sur leur avenir. Rien ici n'est à eux, rien n'est 
d'eux. Us n'y rencontrent ni un souvenir qui justifie 
leur présence, ni une gloire qui la légalise. Hautains 
et roides, même en leurs démonstrations de popula- 
risme, ils logent toujours en garni dans ces palais des 
papes. Ici, ils entrent, ils sortent, ils passent, ils ne 
sont rien. Ils peuvent s'approprier, au Palatm, 
les fouilles qu'avait payées Napoléon ; mais c'est 
Tàme de Rome qu'ils devraient arracher des pierres ; 
et, comme aux temps barbares, ce n'est iqu'après 
avoir brûlé ces marbres pour en faire de la chaux, ce 
n'est qu'après avoir passé la charrue sur les églises et 
sur Jes palais qu'ils pourraient dire : « Rome nous 
)>>appartient ! » Tant qu'xine pierre sera debout, *eUe 
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criera. Voici un palais, qu'on a pris et où l'on campe. 
En face, des églises gênaient; on les a détruites. 
Mais, au-dessus de ce balcon où Ton s'accoude pour 
répondre aux Trrats, ce balcon d'où Ton proclamait 
les papes, une Vierge tenant l'Enfant- Dieu bénit la 
foole. Cet obélisque, c'est Pie IV qui Ta dressé. Ce 
palais, tout près, où travaille un ministre civil, Clé- 
ment XII Ta bâti. Et, là- bas, fermant rhorizoo, 
casoEke la borne gigantesque où se brisera la roue du 
cbar, ce dôme, c'est Saint- Pierre, avec, dans son 
cmibre, le Vatican. » 

Tels durent être, en 1837, les éloquents soli- 
loques de Groacchino Pecci, quand le noble jeune 
homme, arrivé à sa vingt-huitième année, demanda au 
silence des rues et de la campagne de Rome le secret 
dhine vocation encore incertaine ; et le spectacle de 
sa patrie humiliée dans sa politique débile ne contri- 
bua pas peu à lui montrer plus magnifique encore 
cette Eglise catholique, d*où l'Italie chrétienne pou- 
vait encore tirer une incomparable grandeur, et ses 
hommes pieux d'inappréciables privilèges. De cette 
comparaison avec le règne du ciel séculairement 
supérieur au règne de la terre, la foi du néophyte 
tira des avantages au bénéfice même de sa patrie. 
Déjà, devant des tombeaux si vieux et si sacrés d'où 
sortaient rassurantes des images riches de religion et 
d'avenir, les petites sonates étouffées des romano- 
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ro'manîsantés comtessînes ne sonnaient plus qu'ada- 
gio la gloire de Byron, longue à peu près autant qu'un 
hexamètre dont ' les pieds semblaient plus réguliers 
que ceux de leur auteur; et mesdames de Staël et 
Récamier voituraient bien en vain leur grand Cha- 
teaubriand dans sa chaise percée où, malgré son 
génie, le poète d'Eudore et de Cymodocée ne trô- 
nait pas avec une majesté comparable à celle du 
pontife Symmaque. La grandeur de 1* Eglise immor- 
telle s'était enfin révélée à Tâme de cet Italien, 
inconsolable de l'abaissement de sa petite et mortelle 
patrie; et quand Pecci vint se jeter aux pieds de 
Grégoire XVI et solliciter l'honneur du sacerdoce, 
il apportait au service du pape les trésors précieux 
d'une âme encore jeune et d'une intelligence toute 
mûre que l'Église, sa mère et sa patrie tout à la fois, 
saurait employer à des œuvres dignes d'une si belle 
cause et d'un si providentiel ouvrier. 



DE BÉNÉVENT A BRUXELLES ET A PÉROUSE 

1837-18^5 


En France, cependant, la culture de la poire con- 
tinuait à avoir les honneurs. Un historiographe de 
Louis-Philippe raconte qu' « un jour, se promenant à 
» Neuilly, le roi aperçut un gamin d*une dizaine 
» d*années, qui s'efforçait de dessiner sur une porte 
» du parc, avec un morceau de craie, la figure du 
» monarque, caricaturée sous la forme d'une poire. 
» Louis-Philippe s'approcha doucement de Tenfant 
» et, lui prenant la craie, lui dit : « Tu t'y prends 
mal ; c'est comme cela qu'il faut faire. » Et il acheva 
» la caricature» (i). 

— Parbleu! eût pu riposter le gamin, n'avez- 
Yous pas été professeur de dessin à Reicheneau? 

Il est vrai que cet enfant, plus vieux de quelques 

(i) Le roi Louis-Philippe, iyy3~i8So, par le marquis de 
Fiers, c« ix, p. i33; Paiis, Dentu, 1-89 1. 
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années, eût pu faire lire au même roi Louis-Philippe, 
si fort en dessin, une faute d'orthographe sur sa for- 
mule d'abdication, dont on aurait rougi à Técole pri- 
maire. 

Ainsi mûrissaient sur les espaliers de France les 
heureux fruits d'une si profitable paix. Ce n'est pas 
à dire que, de cette paix grasse, ne profitassent les 
Rothschild pour augmenter par d'autres milliards les 
derniers amassés, sans honneur mais sans honte, sur 
les cadavres de Waterloo. L'action du banquier juif 
ne devait même pas être si noire, puisque personne 
en Europe ne s'en était aperçu, Horace Vemet 
fut seul à SQ la rappeler, comme un motif amusant, 
dans la Prise de la Smalah dont le peintre fit les 
honneurs gratuits au juif pillard qui lui posa, comme 
un portrait frappant, le modèle. Et, dès lors, surtoutes 
les Bourses européennes s'abattit ce vol de corbeaux 
chercheurs d'or, qui ne le trouvaient plus sur les 
champs de bataille dont l'Europe n'avait déjà eu que 
trop, et qui le chercheraient dorénavant surles champs 
de paix dont elle n'avait pas encore assez. En sorte 
qu'après avoir tout spéculé, tout grugé, tout volé, — 
grâce au repos d'une paix protectrice et à Fombre 
des ailes du coq Gaulois qui, dans cette occurrence, 
ne vaudrait pas la plus sotte oie du Capitole, — 
ces corbeaux d'outre-Rhin, d'outre- Manche et d'ail- 
leurs, qui s'étaient abattus sur l'Europe sans, bruit. 
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seratatt, du jour au lendemain, prêts à reprendre 
vol vers Tétranger, laissant aux pays ravagés par eux 
cette chose horrible : — la Misère, — et cette autre 
chose navrante et inutile: — l'Insurrection. Et voilà 
ce qu*oa aurait gagné, en 1B48 et en France, à cul- 
tiver la poire pendant dix-huit ans. Car les révolu*- 
lions ne sont que les effets réels de causes très cer- 
taines; et il n'eût suffi à la bourgeoisie régnante de 
ce temps-là que de voir un pea plus loin que Torbite 
de ses lunettes d*or, pour deviner Torage que les 
corbeaux de la finance, survenant après les aigles 
de la conquête dans le del rasséréné de T Europe, 
y annonçaient sinistre ment. 

On savait certes ce qu'avait été la première Révo- 
lution des Droits contre les Privilèges, et l'on aurait 
quelque raison de s'applaudir de ses coûteuses et 
légitimes conquêtes. Mais la deuxième Révolution 
de la Misère sur la Finance, dont les orages de Juillet 
sanglants encore qu'anodins ne faisaient pré^iger. 
rien de bon, que serait-elle ? Que résulterait-il, — non 
plus pour un pays, mais pour l'Europe entière tra- 
quée par Tàpre faim, — d'un autre blocus continental 
que quelques portefeuilles juifsexécuteraient, de leur 
plein gré, à l'heure qu'ils jugeraient la plus propâce 
pour tordre d'angoisse, dans ce cirque gigantesque, 
des foules entières d'hommes, de femmes et d'en- 
fants^ sao». un sou, sans un pain. Les sous : ils 
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seraient renfermés dans la caverne d'Ali-Baba ; et 
qui viendrait les y prendre, ne sachant pas même où 
elle est? Le pain : sans les sous, où l'avoir? 

Tel est encore le problème, dont les secrets de 
Dieu réservent la solution terrible au siècle qui en 
Souffre, et dont la ténébreuse donnée fut nettement 
dégagée par Pecci, dès le premier pas de celui-ci dans 
la carrière diplomatique où le Saint-Siège l'envoya. 
D*un premier coup d'œil de maître dans l'histoire 
de son temps, il eut le mérite et le regret de lire la 
fatale page de la fin, bien des années avant que ne 
l'eussent tournée les doigts qui n'auraient dû servir 

• 

qu'à la déchirer quand elle était encore blanche du 
sang dont, par la main de quelques hommes seu- 
lement et pour le malheur peut-être irréparable de 
l'humanité tout entière, elle serait un jour écrite. 
Mais la vie politique de Gioacchino Pecci présente 
une si entière unité de vues convergeant, dès les 
premières années, à ce point fixe et final où la der- 
nière note du diplomate octogénaire les résumera 
toutes; que, le voyant à cette heure au seuil de la 
longue carrière qu'il va fournir, il semble nécessaire 
de découvrir comme d'un coup d'œil prophétique 
l'avenir sombre qui l'attend et les bienfaits que son 
siècle maudit lui demande. 

A Bénévent, où Grégoire XVI l'envoie d'abord, 
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comme pour une simple chasse à la camorre, il ne 
restera que trois ans : le temps de prendre le plus de 
brigands qu'il pourra, — y compris les seigneurs qui, 
dans ces repaires reculés de la Basilicate, ne sont que 
des bandits de marque plus aristocrate que les autres : 

— Mais je suis comte, monsieur le légat, et de ce 
chef je vais me plaindre au pape! 

— Allez donc, monsieur le comte;. mais n'oubliez 
pas que, pour vous rendre au Vatican, il vous faudra 
d'abord passer par la forteresse de Saint- Ange I 

Mais à Bénévent, où il ne prit qu'une soleillée sous 
l'adorable ciel napolitain, comme à Spolète où il né 
fit qu'une brillante passade de vingt jours — et, en si 
peu de temps, y traça la plus belle route que le pays 
eût possédé jusque-là; — la grande question qui cap- 
tiva ce grand esprit fut celle qui ne faisait pas assez 
réfléchir les hommes d'État cette époque, aux affaires 
desquels il allait être heureusement appelé à participer. 

Comme il y a la politique d'action, qui exécute 
dans le tumulte de la vie civile et militaire les plans 
conçus et les résolutions arrêtées dans le silence des 
cabmets et des casernes ; il y a la politique de pensée, 
antérieure à l'autre et conséquemment supérieure par 
les génies puissants qu'elle y emploie et les humbles 
vertus qu'elle y use. Celle-ci a, sur celle-là, toute 
l'élévation qu'une mère a sur son enfant^ toute la dis- 
tance de la chatne dont un chasseur conduit sa meute 

5, 
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OU du guidoa dont un tireur suit son tracé. Mais 
CDmine la pensée reste cachée, la pditiquâ qtd en 
émane est invisible et ne laisse apparaître que llss 
hommes ou les choses qu'elle dirige, à son gré, sous 
les livrées d*or ou de cuivre dont elle lés distingue 
au regard. Qu'importe de ne pas Yoir la balle, si dans 
son invisible trajectoire elle atteint Tennemi et Tieibid:? 
Qu'importe à Thistoire le nom des ministres inconnus 
qui dirigèrent les Alexandre et les César de la. coir- 
quète terrestre ? Machiavel ne fiit qu'un passait, 
méconnu du plus humble paysan de San Casciano; et 
dix pages de cette plume allaient poiirtant suffire pour 
renverser le système des victoires anciennes par la 
force, auquel succéderait le système des Notoires nou- 
velles par la ruse. Et si Pecci va dépenser près ée 
quarante ans d'études les plus remarquables et IlGfs 
plus ignorées, pour arriver aux fructueuses conclu- 
sions que nous révélera seulement sa vieillesse, 
qu'importe encore ; — puisque le but à touchersera, 
un jour, atteint? 

Fort de sa valeur et de sa pstience, Tadmiraole 
meneur des peuples de demain, auquel la victoire 
n'était promise qu'avec les cheveux blancs, entra' dans 
la carrièrediplomatique à l'heure où sa jeunesse escep* 
tionnellement brillante eiit dû Le faire vite parvenir 
aux honneurs; mais la main de Dieu, plus généretoe 
que^cellfi dâ&hûmmes, s'était chargéeedeconduire^sUe* 
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mâne^ son éla à la suprême récompense que la. for- 
tinse disputerait jusque-là, mais en vain, à- ce pacir- 
fiqu&wûnqueur. 

Notre. sympathique ambassadeur n'avait que trente- 
trois, ans^. quand le Saint-Sdè^e renvoya en Belgique. 
En allant, comme d'autres collègues plus heureux, 
dans quelque Cour plus importante, il eût pu se dire: 
« Je vais à la pourpre ! » et n'eût ressemblé qu'à un 
cardinal. Mais en partant pour la modeste Bruxelles, 
où, plus la Cour était petite, de plus près il en verrait 
évolua les sujets, il aima mieux se répéter : « J.e 
vais, à l'école ! » se souvenant, que la meilleure de ces 
écoles politiques où se formèrent les diplomates les 
plur grands de Thistoire, ce fut la plus petite et la 
plus parfaite de toutes : — la république de Florence. 

La situation délicate où se trouvait alors la Bel- 
gique, dans ses rapports tendus avec le Vatican, de*- 
mandatt d'ailleurs une main aussi souple que ferme, 
cksit le jeu^ s'il parvenait à démêler les âls sans les 
rouvre, suffirait àillustrer le négociateur qui y réussi- 
rat* « Au début de l'année 1832, dit le rapporteur 
anonyme et officiel que nous consultons (i)^ la Belgique 
est, au pointde vue international, régulièrement con- 

{i) Voir les Documents et travaux législatifs, concernant 
1» rupture des relations diplomatiques entre le Gouverne- 
ment belge et le Saint-Siège. Bruxelles, Bruylant-Cristtïphe, 
1880. 
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stituée. Les ratifications du traité du 1 5 novembre 183 1 
s'échangent, et quatre des cinq grandes Puissances 
accréditent à Bruxelles des légations qui nouent avec 
le Gouvernement belge des relations officielles et 
suivies. C'est à ce moment qu'une série de missions 
extraordinaires vont notifier aux souverains et chefs 
des divers Etats secondaires l'avènement du Roi et 
la consécration définitive de notre indépendance na^- 
tionale. Ce fut le vicomte Charles Vilain XIV qui 
fut chargé de cette tâche, auprès des Etats italiens et 
notamment du Saint-Siège. Le choix de cet homme 
politique ne devait, semble-t-il, soulever d'objections 
nulle part : il portait un nom honoré ; il s'était fait 
remarquer au Congrès par son caractère et ses capa- 
cités ; il appartenait notoirement à l'opinion conser- 
vatrice et professait sincèrement la religion catho- 
lique. Mais, comme la plupart de ses coreligionnaires 
qui avaient pris part à l'émancipation nationale, 
le vicomte Vilain XIV était imbu d'idées libérales ; 
fervent adepte des théories nouvelles préconisées par 
Lamennais sur les rapports de l'Etat et de l'Eglise, 
étroitement lié avec les éloquents rédacteurs du 
journal l'Avenir qui les représentait, il devait soulever 
bientôt à la Cour de Rome des répugnances d'autant 
plus vives que la franchise de son langage égalait la 
sincérité de ses convictions : ce fut l'écueil de sa mis- 
sion. 


Mgr GioacchJno PeccI, nonce de Bruxelles 
,843. 
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M. Vilain XIV arriva à Romey au mois de no- 
vembre i8p ; ses instructions^ conçues daaa: Iffs 
termes les pliis sympathiques, témoignaient du lâf 
désir du Roi de cultiver avec le Saint-Siège des. rela> 
lions amicales. La réception officielle du ministre 
belge pour la remise de ses lettres de créance eut 
lieu le 2 j. Cette première entrevue avec Grégoire XVI 
fut des plus cordiales et ne faisait guère pressentir les 
iiuages qui. allaient bientôt surgir. « Je vous chsffge, 
dit Sa Sainteté, d'estprimer au Roi toute ma recon- 
môssance de la. loyauté avec laquelle il maintient 
Tarticle de la Constitution qui a rendu à r£gHse son 
indépendance du pouvoir civil et au Saint-Siège ses 
droks sur le gouvernement de r£glise., La. religion 
est parfaitement libre en Belgique... Depuis la pro- 
mulgation de la Constitution, le concordat de 1827 
n'existe plus pour la Belgique. » Le Pape, à cette 
occasion, loua fort le clergé belge qu*il. trouvait bon, 
pieux et fidèle, tout en regrettant qu'il manquât par^ 
fois de sagesse et de prudence (i). 

Ces dispositions, si amicales pour la Belgique 
comme pour son représentant, furent de courte durée*. 
Bientôt après, le Pape, circonvenu par ses conseillers, 
se prit à douter de Tabrogation du concordat de 1827, 
c'est-à-dire de la validité même de Facte par lequel 

(i) Dép&:li& du.Waofltte Vilaiir.XlV,. 2â}nawembceili3mi , 
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il avait reconu les Belges ; il se refusa à pourvoir à la 
vacance du diocèse de Bruges ; il fallut deux mois 
persistants d'efforts pour le déterminer à faire usage 
du droit que lui assurait la Constitution belge de 
nommer, sans intervention de l'Etat, un titulaire à 
Tévêché de Namur (i). La position personnelle dé 
l'agent belge né tarda pas à se modifier également* 
L'encyclique du 15 août 1832, dans laquelle 
Grégoire XVI condamnait dans les termes les plus 
durs et les plus explicites les doctrines du catholi- 
cisme libéral, avait précédé de quelques mois seule- 
ment rarrivée à Rome du vicomte Vilain XIV. L'im- 
pression qu'il en gardait influa, sans doute, sur ses 
appréciations politiques. Jugeant sévèrement les actes 
et les principes du Gouvernement pontifical, il ne 
s*en cacha ni dans ses entretiens ni dans sa corres-* 
pondance ; des froissements se produisirent, et, 
le 15 avril 1833, le ministre quitta Rome, sans y 
laisser, dans les sphères officielles, aucune espèce de 
regret (2). 

Partout les missions extraordinaires de 1852 furent 
le prélude de l'établissement de rapports permanents; 
il n'en fut pas de même à Rome. M. Vilain XIV n'y 

(i) Dépêche du même, 26 janvier i833. 

(2) Voir le discours de M. Vilain XIV et celui de 
M. Lehon, prononcés le 19 novembre 1847 à la Chambre 
des Représentants, à propos de l'incident Leclercq, 
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laissa personne pour représenter la Belgique, et le 
Pape ne montra guère plus d'empxessement d'envoyer 
un agent à Bruxelles. 

Cette situation exceptionnelle se prolongea pen- 
dant trois ans. Le Gouvernement belge, au sein du- 
quel les Affaires étrangères furent successivement 
dirigées à cette époque par M. de Muelenaere, par 
M. le général Goblet et le comte de Mérode, puis 
encore par M. de Muelenaere, ne fit aucun effort 
pour y mettre un terme. Au sein des deux Chambrés, 
personne ne réclama coatre cet état de choses. Ce fut 
le Saint-Siège qui prit l'initiative de le faire cesser en 
envoyant à Bruxelles, en qualité d'internonce, 
Mgr Gizzi qui présenta ses lettres de créance au Roi 
le 5 juillet 1835. 

C'est alors seulement, au mois de septembre, que 
le Gouvernement demanda un crédit pour envoyer, 
à titre de courtoisie et de réciprocité, un ministre 
plénipotentiaire qui devait être accrédité à la fois au- 
près du Saint-Siège et des autres Cours italiennes. 
Cette proposition rencontra une assez vive opposition 
des deux côtés de la Chambre ; elle y fut discutée 
deux fois dans le même esprit, en septembre 1835 et 
en janvier 1836. On faisait valoir contre la mesure 
projetée la séparation constitutionnelle de TEglise et 
de l'Etat et le caractère plutôt religieux que poli- 
tique des envoyés du Saint-Siège ; on dénia toute 
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importance commerciale aux Etats pontificaux. 
M. Gendebien expdma^ même la crainte que le droit 
de tous les catholiques de correspondre directement 
avec le Pape ne fût mis en péril par la création d^une 
nonciature en Belgique ou d*une mission diploma- 
tique à Rome. Il fallut que M. Lebeau fit observer 
que le Pape n'était pas seulement le chef de l'Eglise, 
mais aussi le souverain d'un Etat, investi comme tel 
du droit de légation. Le ministre des Affaires tran- 
gères, M. de Mudenaere, protesta que le Gouverne- 
ment n'avait agi que par des motifs politiques j et à 
raison de Vinflaence politique que la Cour de Rome 
exerçait en Europe. « On a manifesté^ ajoutaitril, 
des inquiétudes relatives â l'existence d'une légation 
à Rome ; on a craint que par là on ne portât atteinte 
aux prérogatives garanties par la Constitution en mâ- 
tine religieuse ; mais je ne puis répéter assez que ces 
craintes sont entièrement chimériques ; que c'est 
dans un tout autre but que la légation est établie, et 
que^ malgré la présence d^un internonce à Bruxelles, 
les Evèques ne sont pas privés du droit de corres- 
pondre directement avec le Saint-Siège pour les 
affaires religieuses. Voilà un fait qui répond à toutes 
les objections » (r). 

Ces explications ne calmaient guère les appré;- 

(r) Séance de la Chambre des Représentants, 29- jan** 
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hensions des représentants qui se préoccupaient sur- 
tout des intérêts catholiques. M. Dubus demanda une 
forte réduction du crédit. M. Doignon était d*avis 
que, par son influence officieuse ou indirecte^ une 
légation auprès du Saint-Siège « serait plutôt nuisible 
qu^utile à nos libertés religieuses. » Il voulait qu'en 
tout cas> on n'envoyât à Rome qu'un simple chargé 
d'affaires^ M. Dumortier soutenait cette proposition 
et critiquait vivement la mesure projetée par le Gou- 
veroement. Cette mesure fut néanmoins votée, mais 
l'opposition qu'elle avait soulevée persista au sein de 
la Législature et ne cessa de se renouveler,, presque 
à chaque session, jusqu'en 1848. 

Le 4 décembre 1835, le vicomte Vilain XIV fut 
n(nnmé, à titre permanent, ministre plénipotentiaire 
de Belgique' auprès du Saint-Siège et des autres 
Cours d'Italie ; sa résidence était fixée à Rome. 
Aussitôt se reproduisirent les mêmes difficultés qui 
s^étaient fait jour lors de sa mission extraordinaire. 
On manifesta contre lui, à Rome, de telles répu- 
gnances, que son départ fut retardé de plus d'un an. 
C'est un simple chargé d'affaires, M. Blondeel, 
secrétaire de légation, qui ouvre, en janvier i8j6, 
les relations diplomatiques avec Rome. Gré- 
goire: XVI, comme le cardinal Lambruschini, ne 
laissent passer aucune occasion de lui témoigner 
.qu'Usine désirent pas de changement à ce^e situAtioa, 
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qu'ils ne sont nullement pressés de recevoir le mi- 
nistre belge. Cependant, vers la fin de 1836, M. de 
Muelenaere d'abord, et bientôt après son successeur 
au ministère des Affaires étrangères, M. de Theux, 
firent des démarches pressantes pour obtenir Tagréa- 
tion de M. Vilain XIV; une double négociation 
s'engagea à Rome par notre chargé dWaires, à 
Bruxelles par l'intermédiaire de l'internonce, Mgr 
Gizzi. On sut alors que le principal grief du Gouver- 
nement pontifical contre notre Ministre ne consistait 
pas tant dans son adhésion antérieure aux doctrines 
de Lamennais, dont on pouvait le croire revenu puis- 
qu'il ne s'était pas insurgé contre l'encyclique de 
1852 ; que c'étaient surtout les jugements rigoureux 
émis par lui, à Tépoque de sa première mission, sur 
l'administration temporelle des Etats romains, qu'on 
ne pouvait lui pardonner. Le Gouvernement refusa 
de céder, et une transaction intervint; il fut convenu 
que le Souverain Pontife recevrait M. le vicomte 
Vilain XIV pour la remise de ses lettres de créance, 
et qu'aussitôt après, celui-ci quitterait Rome. Ce 
compromis reçut son exécution, avec cette circons- 
tance aggravante que la réception, d'après un billet 
du cardinal Lambruschini du 13 juin 1837, eut lieu 
en audience privée. Jusqu'en août 1839, époque où 
sa mission prit fin, notre Ministre résida tour à tour 
à Naples ou à Florence, mais il ne reparut plus à 


LÉON XIII DEVANT SES CONTEMPORAINS ÇJ 

^^■^— ^^M— ^^M^^— ■ ■ ■■ ■ ■ I I ■■ .1—11 >■ ■ I — — -■!■■■■■■ ■ ■ M-^^— — .. ■■ -■■■M» llfc, «W^» ^- ■ -■■ -^ 

Rome où la Belgique continua d'être représentée par 
un chargé d'affaires: ce fut M. Blondeel d'abord, 
M. Vermersch ensuite. 

Cette situation équivoque devait réagir sur la re- 
présentation du Saint-Siège à Bruxelles. Après un 
séjour de deux ans, Tinternonce Gizzi présenta,, le 
lî juin 1837, ses lettres de rappel et laissa Fabbé 
Spinelli comme chargé d'affaires. L'intérim se pro- 
longea pendant plus d'un an et demi ; il ne cessa 
réellement que lorsque Mgr Fornari, arrivé dans 
l'intervalle en Belgique avec le même grade, fut reçu 
en qualité d'internonce (15 février 1839). 

Ce refus d'agréation du premier ministre belge 
envoyé à Rome par un gouvernement dont les sympa- 
thies envers le chef de l'Église n'étaient pas suspectes, 
bien que ce refus n'ait été qu'imparfaitement avoué 
et connu, ne pouvait manquer de réveiller au Parle- 
ment l'opposition qui s'était manifestée dès l'abord, 
au sujet de l'établissement de rapports diplomatiques 
avec le Saint-Siège. M. H. de Brouckere signala, 
en 1837, la bizarrerie d'une situation qui retenait à la 
cour de Naples, que nul agent ne représentait à 
Bruxelles, notre ministre auprès du Saint-Siège. 
M. Dumortier contesta de nouveau la nécessité 
d'envoyer un ministre à Rome, et réclama son rem- 
placement par un simple chargé d'affaires. Deux 
ans après, en 1839, M. Fleussu disait à la Chambre : 
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« Comme puissance temporelle, les Etats an Pepe 
n'ont "pas graode importance; comme pouvoir spiri- 
tuel, nous n'avons rien à démêler avec le Saint-Père. 
Notre clergé est émancipé; il n'a de contact avec le 
Gouvernement que par le budget. Nous ne pourrions 
pas même faire un concordat avec le Pape. Aussi îl 
me semble inutile d'avoir à Rome un ministre pléni- 
potentiaire ; un simple chargé d'affaires safiSrait 
pleinement pour chercher en Italie des débouchés à 
nos produits » (i). Ce n'était pas là une opinion isolée. 
« Quel besoin, disait M. Dumortier, avons-nous 
d'un ministre plénipotentiaire à Rome ? La Consiitu» 
tionti séparé le pouvoir civil du pouvoir spirituel; le 
Gouvernement ne peut intervenir en rien dans la 
nomination des évêques. » M. Delehaye exprimait la 
même opinion, en termes plus expressifs encore (2). 
La Chambre maintenait néanmoins le crédit; mais 
ses adversaires ne se lassaient pas de le remettre 
ocmstsmment en question. 

La mission de M. Ch. Vilain XIV prit fin le 
19 août 1839; il s'écoula néanmoins encore sept mois 
arant qu'il reçût un successeur. Le comte Em. d'Oui- 
tremoQt, dont les opinions politiques et religietses 

(i) Séance de la Chambre des Représentants, iS dé- 
cembre 1839. 

(2) Séance de ia Chambre dra Représentants, 18 dé- 
ceiiL.hpe jM3j^ 
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ne 'pomraient donner au Saint-Siège ie moindre om- 
brage, fut accrédité au mois de mars 1840 et accueilli 
avec empressement à Rome. Sa mission ne rencontra 
de ce côté aucun obsctacle, mais elle ne cessa d^flvoir 
un caractère essentiellement intermittent. Pendant 
lesqnatres années qu'il garda ses fonctions, M. d'Oui- 
tremont ne passait à Rome que quelques mois d'hiver 
et revenait ensuite en Belgique, en se faisant rem- 
placer par des chargés d'affaires, qui furent tour à 
tour M.Vermersch et M. P. Noyer. Ces irrégula- 
rités attirèrent Fattention de la Chambre. Pendant 
les quatre sessions de 1640 à 1844, l'opposition re- 
nouvela ses attaques. M M . Delehaye, Osy, Delfosse, 
de Tornaco et Lys reviennent à la charge, soit pour 
combattre Texistence de la Légation, soit pour signa- 
ler les absences continuelles du titulaire. L'opinion 
qui demandait la suppression même des rapports 
d^lomatiques avait cependant perdu du terrain ; ce 
résultat était dû en grande partie à Tintemonce For- 
nari, qui représenta, jusqu'à la fin de 1842, le Saint- 
Siège à Bruxelles. Par son intelligence des institu- 
tions nationales, par la modération de son esprit et 
raménilé de son caractère, ce prélat s'était concilié 
dans les hantes sphères belges dù& sympathies aussi 
vives qu'universelles ; le Roi professait pour lui la plus 
haute estime et usa de toute son influence, à Rome, 
pow loi ikire décerner le thre d'archevêque «t la cfi- 
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gnité de Nonce. Mgr Fornari révélait, quelques 
années plus tard, le secret de ses succè^diplomati-, .. ^^ 
ques quand il disait, à Paris, à Tun des hommes d'Etat^ ^ 
belges, qui se rendait en ce moment même en mission . ♦ J| 
auprès du Saint-Siège : « Quel pays que le vôtre ! 1 

J'y ai passé cinq ans; il me semble que j'ai été cinq 
ans en paradis. J'aime extrêmement la Belgique, et 
je suis autorisé à croire que l'on m'y regrette, car 
tous les Belges qui séjournent à Paris viennent me 
voir. Aussi je respectais le Gouvernement^ les autorités, 
les insiituiions. Je m'entendais avec, tout le monde. 
C'^WfîJtBlé chose singulière, je n'ai jamais eu de lutte 
qu'avec vos deux amis. » Il désignait ainsi Mgr l'Ar- 
chevêque de Malines et MgrTÉvêque de Liège (i). 
Des relations aussi heureusement établies eussent 
pu êifîe vfructueuses si elles avaient offert quelque 
chance de durée. Mais, vers la fin de 1842, quelques 
mois seulement après sa promotion au rang de nonce, 
Mgr Fornari fut brusquement rappelé et envoyé à la 
nonciature de Paris ; il devait être remplacé à 
Bruxelles par Mgr Garibaldi, internonce à la cour 
de France. Il n'est guère douteux que ce change- 
ment n'ait eu lieu sur les vives instances difH^ouver- 
nement français, qui ne rencontrait pas chez ce der- 
nier prélat les qualités nécessaires pour négocier 

(i) Dépêche de M. H. de Brouckere, 17 décembre 1849. 
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Utilement avec ïiii; mais le procédé était d'autant 
plus blessant, qu^on savait au Vatican combien 
Mgr Fornari était estimé parmi les Belges, et combien 
surtout le Roi attachait d'importance à son maintien 
à Bruxelles. Aucun avis préalable n'y fut envoyé, au 
sujet de la double mesure projetée à Rome. C'est le 
même jour que le Ministre de Belgique y apprit du 
cardinal Lambruschini les intentions du Saint-Siège 
et leur accomplissement. Sans attendre des instruc- 
tions, prévoyant l'effet que cet acte allait produire, le 
comte d'Oultremont écrivit, le 26 novembre 1842, au 
Secrétaire d'État : « La précipitation avec laquelle la 
résolution m'est notifiée passe toute attente. J'aurais 
osé compter que le Gouvernement pontifical aurait 
donné une marque de confiance qui m'eût été précieuse, 
en me consultant du moins, ou en me permettant de 
prendre le$ ordres de mon Souverain. Dans la posi- 
tion où je me trouve, je ne puis que recevoir la nou- 
velle que Votre Eminence me communique, dans un 
esprit de conviction que, puisque la Légation du Roi 
n'a pas été consultée dans cette affaire, les choses 
auront sans doute été directement proposées à Sa 
Majesté, mon auguste Souverain. 

» Le gouvernement pontifical connaît trop bien 
l'estime particulière que le Roi porte à Mgr Fornari 
et la part toute personnelle que Sa Majesté a prise à 
son élévation au grade de Nonce, pour n'avoir pas 
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préTU œ qu'il y aurait d'inexplicable daais la laesure 
qui enlève brusquement ce haut fonctkxuïaÎFe à la 
conûance du RoL. 

» Je crois donc que cette mesure aura été proba- 
blement consentie par Sa Majesté-. Je me place en- 
tièrement dans cette supposition, qui me paraît d'ac- 
cord avec les règles de convenance et de bienveil- 
lance que la Cour de Rome met constamment en 
pratique... 

» Cette considération, qui n*a sans doote pas ét»é 
perdue de vue à propos du déplacement de Mgr For»- 
nari, n'aura pas paru moins importante relative- 
ment à la désignation de son successeur. Je dois donc 
supposer que le Roi a été d'avance consulté sur le 
choix du nouveau Nonce et que Sa Majesté a eu l'oc- 
casion de faire connaître préalablement son agré- 
ment. S'il en était autrement, fe m'empresserais de 
prier Votre Eminence de ne rien préjuger à regard 
de Mgr Gaiibaldi. » 

Ces réserves, on Ta vu, n^étaient que trop justi- 
fiées ; aucune notification n'avait eu lieu, et le Gou- 
vernement belge, justement froissé d'un procédé^ 
aussi insolite, fît savoir au Vatican que le Roi ne re- 
cevrait pas Mgr GaribaWi (i). Les motifs essentiels 
de cette détermination ne furent pas douteux : c'était, 

Cl) Dépédàe cbi coimc d'Oultremort, 2 S' décembre* râ*^. 
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d'une part, le i>egpet de perdre un Nonce dont on 
désiiraiit vivement le maintien à Bruxelles; c'était, 
ensfuÂte, rirritfttion caasée par Tattitude du Saônt- 
SïèQt qui, méconnaissant les justes susceptibilités da 
Gouvernement belge, se faisait l'instrument docile 
d'une combinaison en quelque sorte imposée par le 
Cabinet des Tuileries. Mais ce ne furent pas là les 
seuls motifs de ce refus, d'agréation. Mgr Gairibaldi 
avait semblé en France au-dessous de sa mission ; il 
manquait de savoir, eit de fermeté, et ses habitudes 
privées, en nuisant à son prestige, firent craindre 
qiQ*il fût incapable d'acquérir Tascendant, d'exercer 
-stfr TEpiscopat Tautorité qu'on jugeait indispensable 
«m SQCçès de sa mission. D un autre c6té, il siemble 
^a le clergé belge^ appréhendant que 1^ nvouveau 
INonce n« fCtt cm instrument trop souple entre les 
mains du Gouvernement, en sk secondé searètemeoit 
la résistance. 

La nomination <du prélat, grâce à la prompte intio*- 
veniion da Ministre belge, n'avait pas été consommée. 
Le projet resta sans suite, mais la Conr de Rome taa 
jgarda un assez vif ressentiment. Aux instances ém 
comte d'Oultremont, qui le pressait de faire uai 
iioiov6ao choix, le cabinet LamlM*uschini répondait 
que Je Saint-Siège ne voulait pas s'exposer à un S€^ 
cond affront. On finit toutefois par s'entendre pour 
ib âèsngnatkm de Mgr Pecd, qui présenta ses lettres^ 
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de créance à Bruxelles le 1 5 avril 1843 ; il devait y 
rester trois ans. Au printemps de Tannée suivante, le 
comte d'Oultremont quitta définitivement Rome : il 
fut remplacé, après un nouvel intérim de six mois, 
par le baron Van den Steen de Jehay, que la mort 
enleva au bout d'un an et demi (i 3 mai 1846). Quel- 
ques semaines après, le Saint-Père, Grégoire XVI, 
cessait de régner. 

Un nouvel incident surgit alors dans nos rapports 
avec le Saint-Siège. Le 3 août 1846, le prince de 
Chîmay fut nommé envoyé extraordinaire auprès de 
Pie IX, avec rang d'ambassadeur ; trois jours aupa- 
ravant, le nonce avait reçu à ce sujet une communi- 
cation verbale, et notre chargé d'affaires à Rome 
avait dû faire, de son côté, la notification d'usage. Le 
prince de Chimay était en route vers l'Italie, quand 
on apprit que la Cour de Rome refusait de l'ac- 
cueillir. Le 30 août, le Nonce fit savoir au ministre 
des Affaires étrangères, M. Dechamps, que l'Au- 
triche, la France, l'Espagne et le Portugal étaient 
les seules puissances qui eussent le droit d'accré- 
diter au Vatican des agents diplomatiques du rang 
d'ambassadeur. Des négociations s'engagèrent; il 
fut convenu avec le Nonce que l'envoyé belge serait 
reçu à Rome, comme ambassadeur, en mission spéciale 
et temporaire, motivée par l'avènement de Pie IX, 
mais qu'il partirait ensuite pour Florence, d'où il 
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ferait savoir s'il lui convenait de retourner à Rome 
en qualité de ministre plénipotentiaire. Cette solu- 
tion semblait admise quand, à la fin de septembre, 
le Nonce, alléguant qu'il avait mal interprété ses 
instructions, vint déclarer que le prince de Chimay 
ne serait pas admis avec le titre d^ambassadeur, 
même en mission temporaire. 

Le motif invoqué par le Saint-Siège dans le but 
d'amoindrir le rang du représentant de la Belgique 
était évidemment peu fondé (i). Le droit d'ambassade 
qu'exercent à Rome les quatre puissances catho- 
liques, en vertu d'anciennes traditions, ne saurait 
être exclusif à Tégard des agents diplomatiques des 
autres puissa.nces ; tout au plus pourrait-on prétendre 
x^u'il Test au point de vue des prérogatives attribuées 
spécialement à ces puissances, notamment en cas de 
.vacance du Saint-Siège (2). Mais le Gouvernement 
belge ne revendiquait aucune situation privilégiée ; le 
titre d'ambassadeur dont il avait revêtu son agent 
était plutôt un hommage au Souverain Pontife. Néan- 
moins, la Cour de Rome y mit tant d'obstination, 

(i) Il convient de laisser au rapporteur de cette note la 

responsabilité de sa rédaction. 

(B. D'A.) 

(2) Le prince de Ligne fut reçu en 1848 comme ambassa- 
deur, et resta avec ce titre en mission permanente, moyen- 
nant quelques réserves relatives à ces prérogatives, ainsi 
qu'à la préséance. 

6. 


que & mission belge resta encore pendant 'deax mcm 
ea suspens ; ce ne fut qoe le 7 décembre i^ôque ile 
prince ide Cbimay fut reçu comme ambassadeur p<>ur 
complimenter Pie IX, et, â k fin de cette .mèroe'ao- 
dience, îl remit des lettres 'de créance de mimistre 
plénipotentiaire. Le jour même de sa réception, il 
sortait donc du Vatican dépouillé du caractère •qti*i'l 
y avait apporté. Ce compromis bizarre et afssuTém«nt 
eflicefptionnel fut signalé à la Chaix^bre des <Représ€nr> 
(tants, le 23 février 1847, par M. Verhaegen, comité 
peu compatible avec la dignité nationale, d^autatft 
plus que le nonce apostolique en Belgique fouit 
•comme tel des prérogatives de rambassadeor. Ite 
Ministre des Affaires étrangères, M. I>echaflïp&, 
«ne crut pas devoir entrer dans les détails de Tinci* 
4ent ; il se borna à affirmer que la mission du prince 
ide^Chimay avait été et restait essentiellement tempo- 
Taire. En présence de la condition qui lui était faite, 
43elui-oi, en effet, ne prolongea guère son séjour 4 
'Ronte ; il sfe rendit à Naples et revint en Belgique, au 
.mois de mai. Un chargé d'affaires, M. de Meester, 
continua de gérer la légation. 

Tant de difficultés d'une nature personnelle, de si 
fréquentes mutations et interruptions réciproques 
des rapports, ne permettaient guère d'attendre de 
{grands avantages de ces relations officielles avec le 
Saint-Siège. Au point dé vue des intérêts poUtiqUiSa 
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de notre pays, le résultat en fat, en effet, à peu près 
nul. On ne saurait envisager comme un succès de 
cette nature Télévation de Mgr Sterckx au cardina- 
lat, bien qu'on la représentât à Rome comme un 
hommage rendu à notre nationalité. Dants le règle*- 
meoft définitif, en 18:39, du différend hollando-belge, 
la Gourde Rome s'imposa une abstention absolue;; 
son .intervention, disait-elle, n'aurait , pu qu'être pré- 
judiciable à la Belgique, en indisposant davanti^eJa 
Prusse, qui se trouvait en ce moment en lutte avec 
l'Ëpiscopat et soupçonnait le Saint-Siège et le clergé 
belge d'en encourager la résistance. Dès cette 
époque, même sous les ministères de M. de Muele* 
naere et de M. de Theux, les actes et la langage 
du clergé sont signalés à Rome comme pleins de 
périls et deviennent l'une des préoccupations domi- 
nantes des agents belges. Un moisaprès la remise de 
ses lettres de créance, le 26 février 18 36, le premier 
chargé d'affaires était amené à attirer l'attention du 
cardinal .Lambruscbini sur la grande liberté dont 
jouissait en Belgique r£gHse catholique et la haute 
protection qu'elle devait au Gouvernement de Sa 
Majesté. « J'ai cherché également, ajoutait-il^ à faire 
xu>mpFendre à Son Eminence que le clergé belge, 
pour ne pas compromettre cette belle position^» «et 
cela dans son intérêt à lui, devait user sagement de 
son indépendance et :ne pas compromettre son avenir 


104 LÉON XIII DEVANT SES CONTEMPORAINS 

V .- ■ - * 

en Belgique par trop d'exigences ». Pour qu'un jeune 
secrétaire de légation parlât ainsi, il devait évidem- 
ment n'être qu'un écho. 

La proposition Brabant-Dubus, tendant à conférer 
la personnification civile à l'université de Louvain, fut 
considérée, à bon droit, comme une de ces préten- 
tions excessives qui pouvaient aisément devenir un 
écueil. Introduite à la Chambre, le lo février 1841, à 
rinstigation de TEpiscopat, elle visait plusieurs buts. 
Indépendamment de celui qu'elle avouait, elle 
devait, dans la pensée de ses auteurs, contribuer 
efficacement à ébranler l'administration formée en 
1841 par MM. Nothomb et de Muelenaere, et con- 
sidérée dès lors comme offrant des garanties insuffi- 
santes au point de vue des intérêts catholiques. L'in- 
ternonce, Mgr Fornari, averti de la portée de la 
question qui allait être soulevée, n'épargna aucun 
effort pour la faire écarter ; les auteurs de la proposi- 
tion ne se refusaient pas à son retrait, pourvu que 
les évêques, qui l'avaient provoquée, leur en don- 
nassent le conseil. Mais l'Episcopat se refusa à toute 
concession ; l'archevêque de Malines surtout oppo- 
sait une énergique résistance. C'est alors que le 
Saint-Siège se décida à intervenir. Le 18 décembre 
1841, le secrétaire d'Etat Lambruschini écrivit à 
l'archevêque de Malines pour lui exprimer, au nom 
du Saint-Père, le désir que « Son Emînencé veuille 
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sur-le-champ faire usage de tout son crédit pour 
amener, par ses insinuations et son exemple, les 
évoques encore récalcitrants à se prêter au vouloir 
du Saint-Père ». « Il s'agit, disait le cardinal, de 
sauvegarder les intérêts de l'Eglise, menacés par le 
progrès constant de ses adversaires. Il faut attendre 
des circonstances plus favorables pour reproduire ce 
projet, quand il aura des chances de succès, sans se 
soucier des réclamations de personnes « d'une foi 
» douteuse ou dont le zèle n'a pas toute la prudence 
» nécessaire ». Le Saint- Père ne saurait douter que 
Son Eminence ne comprenne qu*il faille tout autre 
chose qu'une simple msmua/ion en face de Ténergique 
excitation dont Sa Sainteté est l'auteur direct, bien 
qu'Elle se serve de mon intermédiaire. Elle attend 
de recevoir de Votre Eminence une réponse vivement 
attendue et conforme aux justes désirs de Sa Sain- 
teté. » Le Saint-Siège fut obéi, non, paraît-il, sans 
quelques hésitations. Le 15 février 1842, la proposi- 
tion Brabant-Dubus était retirée, à la demande des 
évêques, et le Cabinet de 1841 considérait cet acte 
comme une importante victoire diplomatique* 

C'est au cours de cette négociation et en prévision 
de conflits ultérieurs avec le clergé que les ministres 
de cette époque conçurent le dessein de renforcer 
l'appui qu'ils rencontraient chez Mgr Fornari, Tin- 
temonce du Saint-Siège, en lui faisant obtenir, avec 
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Qtt rang liiérafrchicftre plms âevé, «ine autorité pi 
grande vîs>à-viside l'Episcopat. Le 25 novembre i'84.1, 
M. <de l^ie^, ministre <ks Aâuires étrangères, s*eA 
(^tvmiit, ^1 ces termes, im chargé d'affaires beiges à 
Rome, M. Noyer: « J'appJroave sagas réserve tout ce 
Cjn^ *^\jts ave2 fait pour maintenir Mgr Fornari diuis 
\e poste qu'il occupe à Bruxelles et qu'il remplit avec 
t«nt «de dignité et un si parfait esprit de conciliaitioA. 
Vous Savez que le Roi désire que Mgr FornarL, au- 
quel M porte une estime particuldère, reste accrédité 
pt%s de so>n Gauvernement. Comme vous le dites, les 
ressentiments d'une partie du clergé contre Tinter- 
nonce, en admettanft qu'à en existe, devraient dtspt^ 
rafître, si le Pape daignait lui concéder le titre de 
Nonce «et -hii en'voyait la croix d 'archevêque. Ce serait 
une approhaiion éclaianU de sa conduite et une manqiuie 
de confiance accordée à un prélat qui en est si digne» » 
M. Noyer, devançant ses instructions, avait écrit, 
deux fours atiparavant, au cardinal Lambruschini : 
lï L^érection d'une nonciature en Belgique, si vive- 
ment désirée par le Roi et par tous les catholiques 
belges, sera, en quelque sorte, de la part dm Saânt^ 
Siège, achever et consolider l'œuvre de paix et d'ordre 
à laquelle le ^t)uvernement poniifical a prêté son puis- 
sant concours, et qui vient de se Urrmner si heureuse- 
ment par l'adhésion des épéques belges (aux idées de 
prudence gow^ernementale qu^ïls n'spiâeent pu ^eanb- 
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prendre jusquici » (i). Afin de mieux assurer ks 
e&ts de cette Interventtoci conciliatirice» « il est ài 
désirer plus que gainais que le représentant de Tau»- 
torité pontificale reçoive une position qui U tende 
supérieur^ et de fcdi et de droite aux chefs de notre 
clergé.^ en lui conférant te caractère de Nom ce.. » 

La Cour de Rom^e condescendit à ce vœui, qui 
servait^ au surplus, sa propre influence. Au mois 
d^anrril 1842, M. d^Oultremont, mîmistre belge anuprèa 
do Saint-Siège, apporta lui-même à Bruxelles Ica 
lettres pontificales qui instituaient la nouvelle non*- 
ciature. Le Pape et son secrétaire d'État soutciwûent 
énergîqueinent, à ce moment, Tadmintstration rofooée 
en ]&4f et que dirigeait M^ Nothom^b. Aux élec- 
tions du mois defuin 1841, ils lui avatejit prêté, sans 
que cet homme d'État Teût réclamé, un appui! effi- 
cace, et c'est par leurs ordres que TÉpiscopat des- 
cendit dans Tarène électorale. Ce résultat était dûi à 
rînfluence personnelle c^u'avait acquise au Vatlcaa. 
le ministre belge, M. le comte d'Oultremont, qui oc 
recxila pas dans cette circonstance devant une initia- 
ti^e hardie. Mais là s'arrêtent, dans cette voie, les 


(ï; II. Noyer anticipait ici quelque peu si»r tes évéoe* 
«Muts. L^Epi^opat ne se rallia pas si promptiement itux avif 
de la Cour de Rome, témoin la lettre que le cardinal Lam- 
bruschini écrivait le 17 décembre à Tarchevêque de Malines, 
«t^Lost mcntionade ci««d«»aiis. 
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succès diplomatiques du cabinet de 1841. Les rela- 
tions sympathiques, établies entre le Gouvernement 
belge et le Saint-Siège, ne semblent pas avoir résisté 
aux épreuves de la discussion de la loi sur l'instruc- 
tion primaire. Soit que Grégoire XVI n'eût pas ob- 
tenu, par la loi de 1842, les concessions qu'il souhai- 
tait, soit qu'il n'ait pas réussi à faire prévaloir plus 
longtemps sa volonté sur celle de TÉpiscopat, son 
attitude, à partir de cette époque, se modifie sensi- 
blement. Trois mois après la promulgation de la loi, 
Mgr Fornari était envoyé à Paris, et son successeur 
n'obtenait pas Tagréation du Gouvernement belge. Le 
ministre de l'Intérieur, M, Nothomb, se refusait à 
souscrire à l'interprétation donnée par les évoques, 
dans leur circulaire aux curés du 26 janvier 184^, à 
la loi sur l'instruction primaire; tant qu'il garda le 
pouvoir, il persista dans ce refus. Le conflit se géné- 
ralisa ; le clergé finit par réclamer une intervention 
directe dans le choix des instituteurs, et, n'obtenant 
pas satisfaction du gouvernement, il envoya, le 28 dé- 
cembre 1844, au Roi, une requête solennelle, conte- 
nant l'exposé de ses exigences. Pendant ces graves 
démêlés, la mission belge à Rome continua pen- 
dant deux ans d'être gérée par un intermédiaire. A 
Bruxelles, Mgr Pecci représentait le Saint-Siège; 
mais, qu'il ait ou non soutenu les prétentions des 
évèques belges, son intervention fut absolument inef- 
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ficace et n'a laissé aucune trace, a Ce n'est pas une 
pensée de sujétion envers TÉpiscopat belge et le 
Saint-Siège », disait plus tard le chef du cabinet, 
c qui animait le ministère de 1843 : s'il a cherché à 
donner une haute importance à la nonciature de 
Bruxelles et à la légation belge à Rome, c'est qu'il 
croyait trouver et qu'il a, en effet, trouvé à Rome 
môme, sous le pape Grégoire XVI, une haute intel- 
ligence des questions politiques. Le départ de 
Mgr Fornari a été un grand malheur; son successeur 
m'a surtout fait regretter le non-envoi de Mgr Gari- 
baldi » (i). 

M. Nothomb quitta le pouvoir le 19 juin 1845 ; 
quelques mois plus tard, la Cour de Rome notifiait, pour 
motifs de santé, disait-elle, le rappel de Mgr Pecci. 
Les froissements avaient dû être graves; il fut 
question un moment de ne plus envoyer à Bruxelles 
qu'un internonce. M. Dechanips, qui, dans l'admi- 
nistration de 1845 , avait pris le portefeuille des affaires 
étrangères, protesta contre ce dessein; il demanda 
non seulement qu'on continuât d'accréditer un nonce, 
mais que ce nonce fût un homme d'État, « En effet » , 
écrivait-il à Rome, « la nonciature, en Belgique, a 
une importance particulière. A Vintérieur^ la difficulté 
pour le gouvernement se trouve dans les relations avec 

(i) M. Nothomb à M. d'Hoffschmidt, 14 novembre 1847. 
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les évêques et le clergé» » On finit par s'entendre. Le 
22 décembre 1B45, le baron Van den Steen de Jehay 
arrivait à Rome, comme ministre de Belgique, et 
mettait un terme à un intérim de près de deux années ; 
le 12 mars 1846, Mgr de San Marsano remettait ses 
lettres de créance en qualité de nonce apostolique; 
et M, de Theux, dont le cabinet s'était constitué le 
31 mars 1846 avec le concours de MM. Malou et 
Dechamps, promulguait le règlement épiscopalde 184 j 
sur les écoles primaires : cet acte faisait droit aux 
exigences du clergé et modifiait essentiellement, dans 
l'application, Tesprit de la législation de 1842. 

Tel fut le résultat où aboutirent, après dix ans, les 
relations établies entre le Gouvernement belge et le 
Saint-Siège. Quelles qu^aient pu être les dispositions 
réciproques de Tun ou de l'autre, si loin qu'ait été 
poussé parfois l'esprit de conciliation, les efforts mu- 
tuels, sauf dans une circonstance unique, demeurèrent 
stériles. Il faut en chercher la raison dans l'attitude 
du clergé, qui, s'interposant entre les deux pouvoirs, 
poursuivant en Belgique des intérêts politiques en 
faisant valoir à Rome des intérêts religieux, entravait 
et déroutait à la fois l'action du Gouvernement, dont 
il combattait presque tous les projets, et celle du 
Saint-Siège, dont il ne suivait pas toujours les direc- 
tions sans résistance. Cette situation si tendue, si 
complexe par elle-même, le devenait davantage entre 
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les mains de ministres qui faisaient de Tentente avec 
le clergé un des points essentiels de leur programme 
politique. II restait à faire rexpérience du système 
contraire et à s'assurer si un gouvernement, se plaçant 
au point de vue de la séparation de l'Église et de 
rÉtat et revendiquant l'indépendance absolue du 
pouvoir civil, rencontrerait à Rome un terrain plus 
propice de négociation. 

D'après ce rapport, écrit en 1879, pendant la pé- 
riode d'irritation de Bruxelles contre Rome et 
de Frère-Orban contre ce même Pecci devenu 
Léon XIII, — rapport virulent qui concluait 
comme solution dernière à la séparation de TEglise 
et de l'Etat, — les premières relations du Saint- 
Siège avec la Belgique n'avaient pas, on le voit, été 
des plus faciles ; et le nonce qui, après trois ans 
d'essais infructueux, n'y avait pas ruiné tout son 
crédit, avait bien gagné son rappel et un repos inté- 
rimaire de quelques mois où, dans un rapide voyage 
à travers l'Angleterre et la France, Mgr Pecci re- 
trouverait sa tète. 

Ce fut seulement son chapeau que le futur car- 
dinal allait risquer de perdre en route. 

Le roi Léopold, appréciant les hautes qualités du 
jeune nonce, n'avait pas hésité à demander pour 
celui-ci la pourpre au Pape qui, en principe et contre 
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les habitudes de Rome où la nonciature belge ne 
figurait pas sur les tableaux pour un pareil avance- 
ment, raccorda. Mais quand Pecci,' rentrant de 
Londres et de Paris, revint au Vatican, Gré- 
goire XVI était mort; et Pie IX, à qui le cardinal 
Antonelli allait faire représenter par des hommes 
nouveaux une politique différente, avait déjà ceint la 
tiare. 

On constate ce que Pecci venait de perdre. On ne 
devine pas ce qu'il avait gagné à aller voir pousser 
les poires, — je n'ose dire sur les terrasses de 
Windsor, — mais sur les espaliers des Tuileries, à 
coup sûr. Le biographe déjà cité de Louis- Philippe 
raconte que, vers cette époque, « pendant la pre- 
mière visite de la reine Victoria au château d'Eu, 
on se promenait un jour dans le jardin potager du 
château, devant les espaliers couverts de belles 
pêches. Louis-Philippe en cueillit une et Toffrit à la 
reine, qui voulut la manger, mais ne savait comment, 
s'y prendre, pour la peler. Le roi tira de sa poche un 
couteau, en disant : « Quand on a été, comme moi, 
» un pauvre diable vivant à quarante sous par jour, on 
» a toujours un couteau dans sa poche » (i). Pour le 
remercier d'un si providentiel couteau, Victoria, un 
an après, recevant à son tour Louis-Philippe à 

(i) Op. cit., c. IX, pp. iSy et suiv. 


LÉON XIII DEVANT SES CONTEMPORAINS lU 


Windsor, lui fit cadeau de l'Ordre de la Jarretière. 
Qu'une femme donnât ainsi publiquement sa jarre- 
tière à un homme, Pecci était trop prêtre pour oser 
s'en apercevoir. Quant au couteau banal du roi, si 
Tinternonce fut du cortège et vit offrir la lame inof- 
fensive à la reine, ce fut en plein dans son cœur qu'il 
dut la recevoir. 

Ainsi, depuis que l'historique parapluie était rentré 
dans la malle du roi en attendant d'en sortir avec 
empressement à la première bourrasque (i), c'était 
avec un couteau de trois sous que le bon roi allait 
défendre sa bonne France contre la nuée des cor- 
beaux voleurs qui venaient de s'abattre sur elle, sur 
ses villes de modestes rentiers, sur ses villages de 
braves laboureurs, partout où il y avait un peu d'or 
à prendre, et beaucoup de misère à laisser à la 
place : et ce vol national et légal, au taux courant 
des banques qui ne sont faites que pour les ban- 

(i) c Pour terminer ce tableau de la vie ordinaire du roi, 
nous dirons que souvent, en sortant de ses visites aux ar- 
tistes, Louis-Philippe jetait un regard mélancolique sur la 
place du Louvre, se rappelant avec regret le temps où il 
parcourait seul les rues de Paris, son parapluie sous le 
bras, — parapluie qu'on a tellement et si injurieusement 
tourné en ridicule. Un soir, ayant entendu un de ses 
aides de camp reprocher à un Capitaine de la garde natio- 
nale de s'asseoir crotté à la table royale : « Ne lui faites 
» donc pas de reproches. Il est bien heureux de pouvoir se 
crotter ainsi, i Op, cit.^ c. ix, p. 126. 


114 tÉON XIII DEVANT SES CONTEMPORAIKS 

■W^PI— ^^^^^^^— — ^iWM*^— ^— ^1^— — ^^M^^^p— — ^^^— ■■ ■ ■^»»M II ■iwil ■ ■! Il Ml — ^M— I ■ I ■■■Il !■■■■ ■ ■■■■ 1^ M 

quiers, à Tombre ridicule de œtte arme que le roi des 
bons bourgeois trouvait bien suffisante pour faire res- 
pecter ses poires. Des voleurs si polis oseraient-ils 
les prendre? Et telle était la paix imbécile de ces 
inertes Béotiens, à la veille de la banqueroute natio-- 
nale qui allait les ruiner, jusqu'à la faim et jusqu'à la 
révolte des ventres vides, quelques jours seulertient 
avant la Révolution sanglante de 1848, pour l'apaise- 
ment de laquelle Proudhon pensait qu'on suppléerait 
par d'abondants principes d'économie politique à l'ar- 
gent volé sur presque tous les marchés européens; — 
à moins que Ledru-Rollin, grâce à la plus géniale des 
utopies, ne remplaçât aussitôt la valeur monétaire 
dont tout le moAde avait besoin par cette chose phé- 
noménale dont tous les cerveaux creux et toutes les 
bouches ouvertes se nourriraient sans doute, comme de 
la dernière pâture jetée aux foules qui, des angoisses 
de la faim, n'auraient plus qu'à passer aux délires de 
la fièvre et des suprêmes représailles : — vous avez 
npmmé le Suffrage Universel. 
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VI 

DE PÉROUSE A ROME 
1846- 1878 


Faut-il maintenant relever dans un tableau poli- 
tique, — que représenterait bien mieux un tableau 
gradué des Bourses et des Banques à fond de fonds, 
— la situation européenne, telle que l'ébaucha la 
Révolution de 1848 et telle que l'achèvera sans doute 
la Révolution qui la suivra, la complétera, et dont 
plaise à Dieu de reculer au plus lointain de notre 
histoire la date épouvantable ? Pas plus que Lacor- 
daire, trompé par les douceurs d'une paix fainéante 
dont l'éloquent et peu judicieux orateur félicita 
rînepte bourgeoisie, comme de sa conquête (i); 

(1) « La bourgeoisie n'est pas une classe à part, inabor- 
dable, enfermée dans ses privilèges et ses préjugés; la bour- 
geoisie, c*est nous tous. Par un bout, elle touche au peuple 
où elle se recrute incessamment, et, par l'autre bout, à la 
noblesse et au trône dont ses membres d'élite tendent à se 
rapprocher par l'inévitable attrait de la distinction pour 
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Pie IX aussi, leurré par ce grand mot bavard de 
« liberté » que toute foule suit « pourvu qu'elle en en- 
tende seulement le nom », se hâtait de dételer de son 

tout ce qui est distingué. Cette classe est donc mobile, sans 
. cesse renouvelée par l'ascension de ses parties inférieures, 
qui ne lui permettent pas de se créer un esprit à toujours 
et sujette aussi, au souffle qui vient des hautes régions. Dieu 
a dit à la bourgeoisie française : Tu veux régner, règne l 
Tu apprendras ce qu'il en coûte pour gouverner les.hom. 
mes, tu jugeras s'il est possible de les gouverner sans mon 
Christ. » 

Evidemment les intentions du brillant orateur restent 
sauves dans ce discours, quand celui-ci y pousse la com . 
plaisance jusqu'à s'interrompre lui-même et à dire : 

« Je suis long peut-être, messieurs; mais c'est votre faute, 
c'est votre histoire que je raconte. Vous me pardonnerez 
si je vous ai fait boire jusqu^à la lie ce calice de gloire. » 

Mais on saisit peut-être Vironie de Lacordaire, à coiffer 
si complaisamment de la couronne de France la tête un peu 
trop grosse de la bourgeoisie. Quant à cette même couronne 
dont se couvrit insolemment Napoléon, sous les yeux de 
Pie VII qui n'eut qu*à le regarder faire, le conférencier 
facile ajoute cette curieuse variante à l'histoire : 

« Un joui", les portes de cette basilique s'ouvrirent. Un 
soldat parut sur le seuil, entouré de généraux et suivi de 
vingt victoires. Où va-t-il i 11 entre, il traverse lentement 
cette nef, il monte devant le sanctuaire ; le voilà devant 
l'autel. Qu'y vient-il faire, lui, l'enfant d'une génération 
qui a ri du Christ? Il vient se prosterner devant le vicaire 
du Christ; il vient courber sa tête militaire devant le vieil- 
lard du Vatican et confesser à tous que la gloire ne suffit 
pas, sans la religion, pour sacrer un em.pereur. (Discours 
sur la Vocation de la Nation française, prononcé à Notre* 
Dame, le 14 février 1841.) » 
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char la bête populaire qui ne demandait qu^à procla- 
mer pour son monarque celui qui lui rendrait son 
pain. Mais les trésors étaient vides, la bonne volonté 
et les bons mots dont le pauvre Pontife encourageait 
son peuple au sacrifice ne pouvaient tenir lieu de 
pâtée; et quand le pape referma ses fenêtres pour ne 
plus laisser déchirer son âme par les cris de la foule 
qui demandait, non plus des libertés, mais des vivres, 
e poignard étendant roide mort Pellegrino Rossi à 
ses pieds ne lui permit plus aucun doute sur la pensée 
de ses, sujets. A une popularité que la bourse vide 
du souverain pourrait seule entretenir, l'impopula- 
rité succéda vite ; et Pie IX, n'ayant à faire mieux, 
se contenta de l'inertie en attendant qu'un roi plus 
riche, et partant plus heureux, trouvât dans ses trésors 
à retarder quelques années encore la solution de 
l'effrayant problème. 

C'est de France que la Révolution se lève pour 
courir battre, chaque fois, l'Europe entière ; et c'est 
en France que la sanglante voyageuse revient aussi 
chercher à ses folles blessures le remède qui peut 
encore la sauver. En même temps que celle-ci, un 
nouvel empereur venait d'entrer à qui elle demanda 
du travail, sinon pour vivre, du moins pour ne pas 
mourir. — « J'y pensais 1 » lui répondit celui-ci, en 
lui ouvrant les grilles de Paris toutes grandes. Ce 
fut alors que Napoléon III, pour maintenir aussi long- 
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temps qu'il pourrait le compromis passé entre la France 
et son élu plébiscitaire, commença cet étonnant métier 
d'homme de bals et d'homme de bâtisses qu'un em- 
pereur, échappé après tout de Ham sous la défroque 
d'un maçon, put bien sans forligner représenter sur le 
trône de France avec, pour sceptres, un bâton d'or- 
chestre d'une main, et une truelle de l'autre. 

Danser, bâtir : sans doute, ainsi faisant, on trouve- 
rait du pain à donner encore à la France. Mais 
quand les danseurs seraient las, et quand la bâtisse 
ne marcherait plus, que faire encore? Ah ! ce serait 
bien simple : à vivre ou à jouir longtemps, si on se 
trouvait trop nombreux ; eh bien ! pourquoi la guerre 
était-elle inventée, sinon pour décimer les gêneurs? 
Aussi, quand on ne danserait ni ne bâtirait plus, on 
ferait la guerre ; et ce fut sûr ce trépied branlant que 
le trône de Napoléon III s'échafauda, tant bien qu'il 
put. 

Cette triple donnée, de la raison d'être et de 
subsister de l'Empire, ne fut peut-être dégagée par 
personne aussi lucidement que par un homme, — 
un prince de l'Eglise, — qui sortait heureusement de 
Rome à l'heure où la Révolution y faisait son entrée. 
Cet homme, jeune encore et déjà cardinal bien que 
disgracié par Pombrageux Antonelli, qui eût pu 
craindre par l'âge et la valeur de sa victime un facile 
rival, ce jeune cardinal gravissant d'un pas digne les 


LÉON XIII DEVANT SES CONTEMIPORAINS II9 

hauteurs de Pérouse où la Providence lui allait fixer 
pour trente ans de paix indéridable et comme d'oubli 
total son poste d'observation, vous Tavez reconnu, à 
la finesse du visage qui vous a indiqué un patricien, et 
à la distinction de sa très longue et très maigre per- 
sonne qui, telle qu'une aiguille du plus brillant acier, 
pouvait, mais sans piquer, glisser partout. Tandis 
qu'il monte vers ces sommets où trouva son berceau 
l'art calme du Pérugin et du Giotto, et où Alexan- 
dre III était venu chercher dans une tombe le silence 
éternel que les troubles de son siècle lui avaient 
refusé, entendez-vous Pecci, — car c'est lui, — 
bénir cette retraite alpestre, tantôt avec un texte de la 
Bible que lui rappelle son bréviaire acclamant les 
montagnes de Gelboé ou d'Hébron sur lesquelles 
Géhovah se plaît à résider, tantôt avec ces vers de 
Foscolo chantant soudain dans sa mémoire : 

Te heata gridai, per lefelici 

A ure piene di vita, e pei lavacri 

Che da* suoi gioghi a te versa Appennino. 

Lieta delV aer tuo veste la terra 

Di luce limpldissima i tuoi colli 

Per vende mmiafestanti 

Ce fut dans cette adorable Pérouse, dominant 
rOmbrie sereine jusqu'au plus loin que l'œil peut 
découvrir d'horizon radieux, jusqu'à Assise et Foli- 
gno ouvertes à ses pieds comme les pages enluminées 
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et naïves de leur histoire religieuse et artistique, — 
ce fut sur cette petite piazzetta que la cathédrale et le 
palais épiscopal occupaient à eux seuls et dont les 
dalles blanches n'avaient encore été ébranlées par 
le passage d'aucun affût, ni par aucun sabot de cheval 
de conquête : ce fut là que Tévèque exilé pour un 
temps des Cours européennes regarda patiemment, 
trente ans durant, monter Tune après l'autre, dans 
le ciel de l'histoire, les étoiles plus ou moins lumi- 
neuses de la politique moderne. Il en observait le 
radieux* lever, en suivait l'ascension oscillante, en 
présageait le fatal déclin : fidèle à ramener tous ces 
levers et tous ces couchers d'astres à un principe 
fixe ; à savoir que toute chose qui ne tend pas à s*élever 
vers Dieu tombera dans l'abîme, et que toute poli- 
tique qui n'harmonisera pas le pouvoir des Empires 
avec celui de l'Eglise est vaine et dévouée d'avance 
à la révolution et à la perte de ses forces. 

— Qui ne monte pas, descend. Mais, surtout en 
politique, nul ne peut rester stationnaire. 

Tel fut le principe auquel l'observateur de Pé- 
rouse ramena toutes ses dissertations (i). Pour se le 
prouvera lui-même, par la fatale expérience des astres 
contemporains qui évoluaient à l'horizon du siècle, 

(i) Voyez, à l'appendice de ce livre, le sommaire des 
Lettres Pastorales écrites à Pérouse par l'archevêque-évêque 
Gioacchino Pecci. 
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Févêque, heureusement en exil, dans son palais bâti 
comme uti observatoire sur ces hauteurs alpestres, 
ouvrit, trente ans, dans le silence des passions et dans 
le recueillement des études pratiques, la petite fenê- 
tre où Dieu lui-môme l'avait assis. 


Ce fut d'abord l'ascension de cet astre dont toute 
la chrétienté avait béni l'apparition brillante sur les 
plateaux de Villafranca ; le môme, que les sommets glo- 
rieux de Magenta semblèrent grandir; celui-là encore 
qui, loin de Rome maintenant, s'abîme déjà dans 
une pluie de sang et dans une tempête de malédictions, 
sous les fondrières irréparables de Sedan. On devine 
la sentence que l'évèque de Pérouse en porta d'a- 
vance, dans les termes qu'une plume savante en à écrits 
plus tard : « Louis-Napoléon qu'on a cru, pendant 
vingt ans, le plus malin des hommes d'Etat, était un 
des hommes les plus naïfs qui aient jamais existé. 
Toute sa vie le prouve, depuis la tentative de Stras- 
bourg jusqu'à la déclaration de guerre à la Prusse. 
Ses amitiés dénotent une naïveté d'enfant. Sa seule 
malice — et encore lui venait-elle de son tempéra- 
ment — était de ne rien dire, dans un pays où tout le 
monde parle. Naïf! Il n'était pas seulement naïf, il 
était sentimental. Il n'a jamais pu se dégager complè- 
tement des romances maternelles, et ses velléités 
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guerrières n'étaient que musicales. Ce n'est pas qu'il 
manquât de courage. Il opposait au danger plus que 
du courage, il lui opposait l'indifférence : il n'y croyait 
pas. Il était convaincu qu'il avait une étoile, une des- 
tinée particulière et qu'il ne mourrait pas sans l'avoir 
accomplie jusqu'au bout. Il ne se trompait pas, comme 
on a vu. Il avait horreur de verser le sang, malgré 
l'argument du Deux-Décembre qu'il avait voulu abso- 
lument pacifique et qui ne pouvait pas l'être, avec un 
peuple comme le nôtre. C'était un homme qui croyait 
vraiment que toutes choses pouvaient s'arrangera 
Pamiable, du moment qu'elles avaient passé par son 
esprit. C'est cette horreur du sang qui lui a fait faire 
la paix de Villafranca et la reddition de Sedan. Vous 
retrouverez le même procédé dans la défaite et 
dans la victoire. C'est le même homme partout. Sedan 
n'est que Villafranca retourné. 

» On lui a prêté les combinaisons et les prémédi* 
tations les plus machiavéliques. Autre, erreur. Mal- 
heureusement^ il ne prévoyait et ne combinait pas 
assez. Il n'avait de Machiavel, qu'il n'a peut-être 
jamais lu (les hommes comme lui ne peuvent pas lire: 
ils ne voient qu'en dedans ; le dehors ne leur apprend 
rien, à moins que le dehors ne se traduise, par des 
formes, des couleurs, une action excessive), 'il n'a- 
vait de Machiavel que le masque, et s'il était enve- 
loppé de mutisme, c'est qu'en réalité il n'avait près* 
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que Jamais rien à dire. Il tremblait toujours qu'on ne 
s'en aperçût, dans ce pays où la parole a tant de 
charmes. C'était un sphinx, qui n'avait pas d'énigme; 
aussi les gens qui le connaissaient bien faisaient-ils 
de lui tout ce qu'ils voulaient, à moins qu'il n'eût eu 
un pressentiment, une double vue, un songe; auquel 
cas il ne démordait plus de son idée, qu'il prenait 
pour une inspiration du ciel et qu'il ne communiquait 
à personne. 11 l'emportait avec lui, la couvait, la dé- 
veloppait, mystérieusement, dans l'ombre ; il la ca- 
chait dans tous les coins, venait la reprendre quand 
il était bien sûr de n'être pas vu, et à l'heure qu'il 
avait fixée (il choisissait de préférence un anniver- 
saire), il la faisait éclater au grand étonnement de ses 
plus intimes et de ses plus proches. Fataliste au pre- 
mier chef, il se croyait en commerce secret avec une 
puissance supérieure dont il relevait directement et 
n'admettait pas qu'il eût des comptes à rendre aux 
hommes de sa mission sur la terre. Il avait à accom- 
plir cette mission, voilà tout. Venir trop tard ou trop 
tôt, il était non seulement le souverain le plus incom- 
patible avec le temps présent, mais le type le plus 
antipathique au caractère français, en vertu de cet 
axiome d'alchimie : « Les essences ne se mêlent pas 
auxphlegmes. » Aussi, malgré les huit millions de 
Voix du premier plébicite et les sept millions de voix 
du second, n'y a-t-il jamais eu communion intime 
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entre l'empereur et le peuple. Il y avait une sorte de 
convention entre eux, contre Valéa, contre l'Inconnu 
auquel ils avaient promis de faire face ; mais ori sen- 
tait un malaise, une défiance récijproques. C'était sa 
faute, disons-le. Chaque fois qu'il prononçait un dis- 
cours, on y espérait le mot qui allait rompre la glace, 
et Ton s'apprêtait à se jeter dans ses bras. Le mot 
ne sortait pas; et chacun rentrait chez soi, le souve- 
rain et la nation, sans s'être compris. C'était toujours 
remis à une autre fois. Il eût régné cent ans, que ce 
mot attendu ne fût jamais sorti. Cependant cet homme 
était bon, extrêmement bon. Il n'oubliait jamais ceux 
ou celles qui l'avaient aimé, si peu que ce fût. Il aimait 
son enfant, il aimait sa femme, il aimait ses amies, il 
aimait ses maîtresses, il aimait son chien, il aimait le 
premier venu qu'il rencontrait et qu'il pouvait secou- 
rir. Il s'attendrissait facilement, il pleurait pour un 
rien, il pardonnait avec une facilité extrême ; mais, 
inalgré tout cela, il lui était, en raison de son type, im- 
possible de se projeter aussi loin qu'il aurait fallu, 
quelques efforts qu'il eût faits pour cela. Il ne rayon- 
nait pas ; c'était un astre froid. Ce n'était pas de l'at- 
mosphère qui l'enveloppait, c'était du brouillard ; et 
les attractions directes devenaient impossibles avec 
lui. 

» Ce qui fait les véritables grands hommes, c'est la 
faculté qu'ils ont dans le temps, comme Dieu l'a 
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dans réternité, de se donner et de se reprendre, de 
se livrer toujours sans s*épuiser jamais, et par ce va- 
et-vient perpétuel d'éclairer, d'étouffer et de fécon- 
der ce qu'ils touchent et ce qu'ils traversent. L'em- 
pereur n'avait pas cette faculté. Aussi, il n'a pas 
donné ce qu'on attendait de lui. Pas un de ceux qui 
auraient voulu voir le progrès de la France par le 
développement continu et régulier des institutions 
libérales, qui ne se dît : «. Qu'est-ce que l'Empe- 
reur attend donc, pour être un grand homme? » Les 
circonstances, les intérêts, les esprits, tout était prêt 
pour sa gloire. Jamais souverain — et deux plébis- 
cites sont là pour le prouver, — n'a eu pareille occa- 
sion de s'immortaliser. Il avait sur la France une 
lettre de crédit illimité. Il s'est défié des autres et de 
lui-même. Il ne se répandait jamais, — cela ne lui est 
arrivé qu'une fois, avec M. de Bismarck. — Il en est 
mort politiquement. Homme de transition, chargé de 
faire passer la France d'un état à un autre état, 
complètement opposé, il aura été à la fois cette 
ombre douteuse et ce jour incertain qu'on appelle le 
crépuscule, devant lequel les objets prennent les 
formes les plus étranges et les plus diverses, selon 
qu'ils sont éclairés par .les dernières étoiles de la 
nuit ou les premières clartés de l'aube. Puis, tout 
à coup, le soleil éclate à l'horizon, fait évanouir 
toutes les vapeurs, disperse tous les fantômes. Na- 
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poléon III sera resté toute sa vie hésitant entre ce 
qui allait mourir et ce qui alUit naître, ne voulant 
pas rétrograder dans la nuit, n'osant pas s'élancer 
dans le jour enténébré par les théories du moyen 
âge dont il était la dernière incarnation, aveuglé 
par les rayons de l'avenir dont il n'a pas su être le 
premier metteur en œuvre, bien qu'il en eût de va- 
gues visions. Il n'avait pas de foyer propre. C'est 
une de ces lueurs que la lumière éteint. Le vrai 
jour venu, il n'y en a plus trace dans le ciel (i). » 

S'il était permis d'ajouter à la souplesse de ces 
lignes quelques traits qui accuseraient plus vivement 
l'habile incertitude d'un tel portrait, j'oserais rap- 
porter le fait suivant que j'ai déjà consigné dans une 
étude antérieure sur les hommes de mon temps (2). 

On raconte que le 20 avril 1865, l'Empereur, 
ayant cinqiiante-sept ans d'âge et treize de règne, 
-comme on célébrait autour de lui Solférino et qu'on 
ne lui parlait pas encore du Mexique, manda au pa- 
villon de Flore un jeune peintre dont la renommée 
commençait à vanter la maîtrise, et qu'il lui com- 
manda son portrait. 

— Assis sur vos aigles. Sire! ou debout, dans vos 
bottes?.... demanda Cabanel. 

(i) Alexandre Dumas fils, Lettre de Junius, 
(2) Boyer d'Agen, Des Hommes^ t. II, p. 127. Savine, 
édit., 1890. 
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— En famille ! répondit T Impératrice, parlant 
pour l'Empereur. 

Et elle ' disposa elle-même la pièce. Elle choisit 
Toréé du pavillon, qui ne laisserait voir la cheminée 
que par un coin du chambranle, où Taigle impérial 
essorerait. Derrière le personnage, qui poserait de- 
bout, près d'une table où la couronne trônerait sur 
des coussins, les salles suivantes s'éloigneraient, à 
Penfilade, avec leur flamboiement de dorures mou- 
rantes comme en un crépuscule. Autour du person- 
nage et en pied, à son profit, toutes les couleurs 
dorées, bleues et rouges, des lambris, des tapis et des 
meubles, s'éteindraient. L'ordonnance, que prescri- 
vait l'Impératrice en artiste parfaite, était parfaite; 
et le peintre attendait, dans un coin, d'y ajouter 
seulement ses couleurs. 

On en vînt au manteau impérial, dont les plis 
fastueusement amples et criardement rouges pour- 
raient détonner dans cet ensemble familial, selon la 
place qu'ils y occuperaient. 

Le manteau ! 

lî le fallait pourtant à la décoration impériale, 
mais sans qu'il la décorât avec intention. 

Où placer le manteau ? 

Cabanel eut une idée de peintre, qui illumina 
aussitôt son regard; mais il craignit que l'audace n'en 
heurtât son souverain modèle. 
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— Faitesdonc I... lui dit l'Empereur en lui ten- 
dant le manteau. 

— Voilà !... hasarda librement Cabanel. 

Et il jeta par terre, de toute sa longueur, ce man* 
teau qui vint se rattacher à un bras du fauteuil, 
comme un manteau de circonstance que quelque 
aventurier ou quelque figurant d'opéra aurait laissé 
tomber de ses épaules et traîner jusqu'au rebord 
d'un siège. Au milieu dé cette bande de pourpre 
qui, depuis le fauteuil jusqu'à la fenêtre, s'étendait 
de biais sur le tapis aux grands ramages bleus et 
rouges, il fit poser Napoléon en habit noir, culotte 
noire, bas noirs, cravate et gilet blancs, grand 
Ordre rouge en sautoir, une main sur la hanche, 
l'autre contre la table, alla buona^ bien en face. 

Ceci posé, Cabanel étudia familièrement son 
homme, — dans ce tableau qui devait lui valoir la 
médaille d'honneur, au Salon de 1866. 

Fatnilièrement ! 

C'était le seul moyen, quô cet homme donnât 
pour se laisser connaître à fond ; mais, en revanche, 
c'était celui qu'il ne donnait que rarement, et comme 
par surprise. . 

Dès que la morgue du pouvoir, qui lui valut 
publiquement tout son prestige, l'abandonnait à 
quelques instants de familiarité, il retombait dans sa 
nature douce, flegmatique même, celle que ses ad- 
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versaires politiques appelaient la «nature hollandaise», 
et que des ennemis plus libres de langage se plurent à 
confondre avec la nature même de l'amiral Verhuell. 

Que la reine Hortense en fût cause, ou qu'elle 
en doive être absoute, son fils problématique n'en fut 
pas moins Harlémois d'humeur et de type. — « Doux 
entêté 1... » disait sa mère, pour résumer en ces 
deux mots sort indolence et son opiniâtreté... 

Les yeux de l'Empereur étaient surtout caractéris- 
tiques, précisément par ce manque de caractère qui 
ne permettait pas de les fixer et qui les rendait par 
là si politiques. Des yeux bleus, qu'estompait la gri- 
saille. Des yeux petits, qui semblaient somnoler sous 
leurs paupières retombantes, telles que deux rideaux. 
Des yeux qui ne luisaient, comme des diamants dans 
le plein jour, qu'à leurs beaux jours ou à leurs jours 
néfastes. Ainsi, le i" décembre 185 1, quand l'homme 
du coup d'Etat disait à un simple honnête homme : 
M. Ferdinand Fabre : 

— Vous ne croyez pas cela, j'espère ? Vous me 
croyez un honnête homme ? 

Ainsi, le 24 juin 1856, sur le champ de bataille 
où bénévolement il se couvrit de gloire, et que Ville- 
main célébra par cette fine répartie : 

— La confiance?... C'est comme la bataille de 
Solférino : ça se gagne ; ça ne se commande pas ! 

Les yeux bleus de Napoléon III, que celui-ci 
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dissimula le plus habilement, selon la recommanda- 
tion de sa mère ; « Un prince doit savoir se taire ou 
parler pour ne rien dire », ces yeux, rapprochés de 
ceux du ûls naturel du général Flahaiit et de la reine 
Hortense, et . semblables entre eijx comme deux 
gouttes bleues entre elles, furent le critérium le plus 
certain de l'incertitude de cet homme qui, de Paris à 
New- York, vagabonda quarante-six ans autour du 
trône, sans savoir si, neveu réel du premier empe- 
reur, il serait empereur à son tour. Mais, lui, du 
' moins, comme son frère utérin, pour laisser croire à 
sa réelle mère, il ne porta pas dans son blason la fleur 
barrée d'hortensia. 

La fortune, tôt ou tard, devait fixer le sort de cet 
audacieux et de cet opiniâtre, bien légitime fils des 
Bonaparte par ce côté commun de son aventureux 
caractère. 

Elle le fit empereur, pour dix-sept an^. Les uns 
trouvèrent que ce fut trop; et d'autres, pas assez. 
L'histoire n'a pas moins enregistré le nom de cet 
homme à qui nul ne reprochera d'avoir été, du moins 
d'aspect, un condottiere italien, ainsi que M. Taine 
Ta écrit de son oncle; et, si c'est une injure, d'être 
italien et condottiere en France, cet empereur hollan- 
dais n'en sera pas atteint... 

Ainsi, surgissant d'un orage révolutionnaire et se 
maintenant à son zénith avec, pour équilibre, la fausse 
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paix d*un travail mal assuré à son peuple et la guerre 
dangereusement offerte à ses soldats qui ne voulaient 
que le repos, cet astre de mesquine grandeur devait 
tomber fatalement dans l'abîme d*où il était sorti. 
Déjà même, cet astre dont Tauréole rouge n'avait 
annoncé que la paix et apporté que la guerre était 
passé. Une autre étoile, plus salutaire peut-être^ 
venait de se lever sur le ciel assombri de 1* Europe. 
Et les yeux de Pecci se tournèrent vers l'Allemagne 
où avait lui cette étoile nouvelle. Mais, de celle-là, 
on ne connaîtrait bien les influences néfastes que 
lorsque, plus tard, sur son déclin, on résumerait im- 
partialement la vie et l'œuvre du providentiel Bis-^ 
marck qu'elle faisait présager. 


La vie de Bismarck?... De celle-là, j'ai aussi 
écrit (i): 

Sa laborieuse longue vie infatigable de conseiller 
qui exécute et d'exécuteur qui ne commande pas, 
elle tient toute dans ce mot de minisires, par lequel 
les Gouvernements modernes désignent officiellement 
ces hommes politiques que l'Empire latin appelait 
autrefois ses esclaves. Et pouvait-on faire autre chose 
qu'un ministre — et un ministre à perpétuité, — de 

(i) Voir Des Hommes, t. I, p. 20. Paris, Savine, édit., 
1890. 
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ce colosse de six pieds, né pour les lourdes charges? 

Regardez un instant cette encolure de portefaix, et 
doutez qu'elle ne fût charpentée pour quelque gigan- 
tesque manœuvre. En ce corps lourd de mastodonte, 
la force musculaire à absorbé toutes les facultés psy- 
chiques ; non que cette âme aux âpres goûts soit dé- 
pourvue des qualités pensantes, — elle les possède 
supérieurement, au contraire ; mais elle les a logées 
en un si vaste corps, qu'elles s'y sont évanouies dans 
la subtilité même ou, pour tout dire en un seul mot, 
qu'elles s'y sont corporisées réellement. 

En Bismarck, on ne sent pas la pensée, on la 
touche. Sa volonté, ce sont ses nerfs ; et si la main 
est en avant, en même temps que sa parole, c'est que 
de l'ordre à l'acte il ne faut qu'un instant, pour ce 
brusque paysan de Schœnhausen que trente années 
de jeunesse et de vie campagnarde habituèrent moins 
â dire qu'à agir. 

Sans doute, à cette énergie de pensées et à cette 
brutalité de manières, les cours d'Europe ne trouve- 
ront pas toutes leur compte. Qu'importe, si celle des 
Hohenzollern comprend, dès 1847, quel providentiel 
barbare le Brandebourg envoie à sa Diète, en la per- 
sonne de ce junker énorme, dont le buste et les 
jambes amusent tant la reine, mais dans la fermeté 
duquel le roi devine son conseiller d'aujourd'hui 
même et sa main d^œuvre de demain. 
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Sans doute ce paysan, sorti de Varzin sans di- 
plômes, — par la faute des Universités allemandes 
qui ne couronnent pas que les étudiants buveurs, — 
arrive aux Chambres, après vingt-trois duels dont un 
seul lui laissa cicatrice, après mille ribauderies où les 
femmes peuvent perdre leur vertu mais où il est en- 
tendu que les hommes conserveront leur honneur, 
après une tentative d'assassinat en pleine brasserie 
sur la personne d'un buveur partenaire qui parlait mal 
du roi, et dont Bismarck cassa le crâne d'un coup de 
sa chope vidée. Mais est-ce, dites-nous, avec des 
diplômes, de la vertu ou des délicatesses, qu'on ma- 
çonne un Etat ? 

Et quel Etat à construire, cette Prusse manchote, 
sans jambes vers l'Autriche, sans tète vers le Dane- 
mark, et dont le ventre obèse aurait certes assez 
d'appétit pour absorber la Belgique à sa droite, et à 
sa gauche la Pologne I Guillaume a deviné son 
homme, en ce ministre sans manières qui laisse aux 
diplomates leurs façons et qui, de ses deux fortes 
mains d'ouvrier, prend le marteau et la truelle et 
s'attaque au vieil empire d'Allemagne qu'en quarante 
ans il va falloir radouber, de toutes ses pièces meubles 
et disjointes, en un ensemble unifié et stable. Avant 
d'inviter votre cour dans vos salons dorés où l'habile 
diplomatie fera plus tard miracles, faut-il du moins 
que votre palais soit debout ? C'est à quoi va travailler 
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ce rude homme d'action, à qui manquera toujours 
rinsaisissable finesse des ministres, ses voisins et ses 
rivaux, les Arnim, les de Beust, les d'Apponyi, les 
Gortschakoff, tous ces gens bien rasés, bien légers, 
bien fuyants que lui, Bismarck, ne cherchera pas 
même à saisir au passage avec d'aussi diplomatiques 
manières ou même par simple bienséance, mais quil 
réunira en Congrès, une fois, deux fois, trois fois, à 
sa guise d'entrepreneur qui combine le gros ensemble, 
et de sa forte main d'ouvrier qui amasse par tas les 
hommes et les matériaux qu'il faut à son chantier. 

— « La force prime le droit! » dira-t-il, quand, 
aucun fait brutalement injuste n'étant encore sorti de 
son principe ignoble, ce Poméranien sans sentiments 
dans Tâme n'admettra pas qu'il en doive rougir. Il 
sait trop bien que, si sa politique de nerf-de-bœuf 
réussit, elle trouvera son excuse dans son succès ; et 
il confirme ce principe des brutes conquérantes par 
cette conclusion de tyrans couronnés : 

— « La fin justifie les moyens ! » 
Tel est l'homme. 

Avec sa force et ses principes d'animal, il est à 
parier qu'il mangera son adversaire ou qu'il sera 
mangé par lui : semblable à l'un de ces chiens 
russes dont il se fait toujours accompagner, et qui 
mériteraient de figurer dans le blason du chancelier 
brutal^ comme le portrait le plus fidèle de leur maître. 
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Et maintenant l'œuvre entreprise, que dit-elle ? 

L'œuvre entreprise dit qu'elle est maintenant 
achevée. Elle dit qu'en trois étages, l'un toujours 
plus haut que l'autre, elle a touché au faîte qu'elle 
voulait atteindre et d'où, à l'heure présente, elle 
domine l'Europe. 

Elle dit d'abord que, lorsque Bismarck, obscur 
député de Varzin, apporta ses services à Guillaume, 
modeste roitelet de la Prusse, aucun Etat du Sud ne 
voulait reconnaître la suzeraineté de ces Hohen- 
zollérn. Les Hapsbourg surtout se prévalaient de 
l'Autriche, et, si l'ancienne Confédération avait à 
élire de nouveaux maîtres, il était bien à croire qu'elle 
irait les chercher à Vienne. Que pouvait, contre la 
fastueuse cité où le Danube bleu est grand et beau 
comme une mer, ce Berlin gros comme deux bour- 
gades réunies et où la Sprée boueuse ne passe que 
pour ajouter sa fange à la crotte des rues? Mais lais- 
sons, à leur rivalité de lieux communs, ces villes et 
ces fleuves. Des hommes aux casques ciselés de dis- 
semblables aigles, sont debout : suivez-les. Ils passent 
fleuves et montagnes. Le terrain que perd l'un, l'autre 
le gagne; jusqu'à ce que, les ennemis se renfermant 
dans Sadowa, Ton sache lequel des deux gagnera dé- 
finitivement le territoire de l'autre. Celui qui a gagné, 
c'est le Prussien. Celui qui a perdu, c'est l'Autri- 
chien. Cette fois, pour de bon, le porteur de la cou- 
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ronne d'Allemagne, c'est Guillaume des Hohenzol- 
lern; mais c'est Bismarck qui la lui a donnée et que 
son roi fait comte, par une reconnaissance bien juste. 
Seulement comte?... Le ministre, nouvellement bla- 
sonné, a bien le temps d'attendre le Principat réservé 
à ses royaux services ; au surplus n*art-il rendu encore 
de ceux-ci que le plus petit tiers. 

Et maintenant que quatorze ans sont passés sur 
cette affaire, en ruseries diplomatiques et en grâces 
de Tours faisant sa cour aux autres cours, quelle est, 
autour d'un trône vide qui cherche un remplaçant, 
cette bataille de cartes de visite, tournant en vingt- 
quatre heures en bataille d'hommes rangés et d'Alle- 
mands contre Français? Les tambours battent, les 
clairons sonnent, les chansons chantent : — « A Ber- 
lin! » Une France immense se lève toute, indignée 
d'être insultée par une si petite Prusse; et elle va, 
d'un pied dansant, apporter sa leçon, elle-même, à 
Berlin. Mais qu'est-ce encore? Le Rhin passé si vite, 
elle le repasse aussitôt pour rentrer chez elle et pour y 
précéder la funèbre visite que la grave Allemagne 
veut rendre à la France légère !... Ne parlons plus de 
cette histoire, que nous savons trop bien ; et fermons 
nos oreilles à ces chocs de hanaps et à ces hourrahs 
de victoire dont les États-du-Sud, unis enfin aux 
États -du- Nord, saluent définitivement l'empereur 
d'Allemagne en la personne de Guillaume I*', dans la 
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salle des Glaces du palais de Versailles. Le vrai 
vainqueur de cette guerre et le véritable empereur de 
cette Allemagne nouvelle, c'est ce môme homme qui, 
n'étant que ministre, a revêtu le casque et conduit les 
armées, ici donnant des ordres pour fusiller ou pour 
brûler, là dictant aux presses étrangères cent articles 
de journaux qui termineront avec philosophie une 
guerre de sauvages et prépareront avec religion une 
paix de voleurs, repus, et pardonnes. Reste la cou- 
ronne d'empereur, à placer sur la tête de son vieux 
maître; et celle de prince, à ajouter à son armoriai de 
comte. C'est fait. La France est vaincue. La Prusse 
est la nation première. L'Allemagne elle-même ne 
vient qu^après. Le- rêve de Bismarck est aux deux 
tiers de sa réalisation ; et les Hohenzollern, premiers 
souverains d'Europe parles droits de la guerre, n'ont 
plus qu'à conserver cette place par les biens de la 
paix. . 

Cette paix, voilà dix-huit années qu'elle dure ; et 
le rêve de Bismarck est réalisé, dans tout son. plein. 

Tous les rouages ont été mis en jeu ; tous les mi- 
racles, faits : le maçon lourd de l'empire allemand en 
est devenu l'insaisissable diplomate. Il a uni et désuni, 
marié et démarié même, mené les grands et les petits 
à son idée et à son but personnels. Il a assemblé des 
Congrès prévoyants, consolidé des Alliances instables, 
armé l'Europe jusqu'aux dents et, préparant tout le 
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monde à se battre, maintenu chez tout le monde la: 
plus insupportable paix, en appréhension de la plus 
effrayante des guerres. 

Cependant le vieil empereur régnait et ne gouver- 
nait pas, succombait d'âge et n'occasionnait qu'un 
congé de vingt-quatre heures aux affaires. 

Son fils lui succédait et en mourait de chagrin, un 
an plus tard. 

Alors, avec le petit-fils, la jeunesse est montée au 
pouvoir, apportant dans ses rêves ou dans ses utopies 
la politique idéale de demain, que le farouche raison- 
neur de la politique matérielle et pratique d'aujour- 
d'hui ne peut comprendre. 

Et Bismarck se retire, logique avec lui-même puis- 
que, après son gouvernement de quarante-sept ans sur 
r Allemagne, le souverain survenant ne veut pas se 
contenter de régner et ne commander pas, quand 
son ministre continuerait tranquillement sa politique 
atroce de moyen âge et de brutalité. 

A cette heure, le grain de sable a fait tomber à 
terre le colosse. Le bruit circule qu'on va redresser 
ce colosse, en statue. 

De ceci, on peut en défier TAllemagne. 

Il y a les statues possibles, et il y a les statues im- 
possibles. 

Aucune place publique de Paris n'a la statue de- 
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Richelieu. Si quelque place publique de Berlin voit 
jamais s'élever celle de Bismarck, elle ne la conser- 
vera pas le temps d'une révolution politique ou d'une 
génération renouvelée. Comme l'Homrae-Rduge de 
France, le Chancelier-de-Fer de TAllemagne aura 
fait pleurer trop de visages, pour que trop de poings 
ne se dressent logiquement un jour contre son 
effrayante mémoire. 


Du sang donc, encore du sang, à cette terre assoiffée 
de rosée bienfaisante. Toujours du sang, pour auréole 
à cette énorme étoile qui choit aussi péniblement 
dans les anathèmes des peuples, que leurs acclama- 
tions en avaient autrefois salué l'ascension. 
. Du sang et des guerres partout. De quel côté sur- 
gira enfin l'étoile de la paix? Et l'observateur lassé 
déjà par de si désolants spectacles, faut-il qu'il 
tourne encore ses regards vers la France et qu'il 
présage l'avenir dont l'Europe a besoin, par ce mé- 
téore nouveau que la menteuse renommée lui si- 
gnale? 

Ce que, de sa fenêtre, l'évèque de Pérouse avait 
encore vu, le voici : 

Un jour de l'année 185 1, un gamin, las du col- 
lège de sa ville natale d'où ses parents ne voulaient 
pas le retirer, prit énergiquement son grattoir de 
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pupitre et se creva l'œil gauche. La raison de son 
désespoir était née de l'histoire des Hébreux dont on 
lui imposait les arides leçons^ et de Thistoire des 
Latins dont on lui mesurait l'attrayante lecture. 
Grandissant donc dans cette opiniâtreté de caractère 
qui rappelle les temps d'Horatius Coclès et de Mu- 
cius Scévola, Gambetta, sans être beau, aussitôt qu'il 
fut homme, fut assez bel homme. La tête forte et 
brune du Méridional s'enfonçait avec une énergie 
brutale dans de larges épaules, bâties pour les far- 
deaux. Par ironie des proportions, on ne savait pour- 
quoi rêver la toge longue de l'avocat à ce corps rond 
de débardeur. 

Fallut-il attribuer la toquade du père au nez du 
fils, busqué à la façon des proues rostrales : ou la 
vocation parlementaire naquit-elle de la première édu- 
cation de Gambetta au collège municipal de Cahors, 
où, l'orateur futur de la souscription Baudin, du 
4 Septembre, des 24 et 16 Mai, étudia Démosthène 
avec plus d'âme que Virgile ? Quoi qu'il en fût, de 
l'ambition du père et de l'inclination du fils, l'un en- 
tretint courageusement l'autre dans les écoles de 
Paris, sitôt vingt ans sonnés. 

Les premiers résultats outrepass'èrent leurs espé- 
rances. L'épicier de province n'avait pas espéré 
pousser son avocat plus loin que son chef-lieu de pré- 
fecture. Mais Gambetta, son thorax' consulté, n'am- 
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bitionna d'abord rien moins que renverser les Bona- 
parte et occuper le trône vide. 

Cette utopie avait mangé déjà plusieurs années 
de rente au brave père, sans (Jue cette « ganache » 
d'étudiant encroûté eût fait un pas Valable dans la 
basoche de Paris. On se fâcha décidément. La der- 
nière concession du père fut d'offrir à son avocat raté 
le tabouret et le comptoir, dans Tépicerie de famille 
où il rédigerait la main courante. 

Le tribun aima mieux siéger sur les banquettes 
de Procope, où il culotterait des pipes. 

Du jour où Gambetta eut faim date la première 
période véritablement oratoire dont il troubla le 
quartier des Ecoles. C'était l'époque où la jeunesse 
des quatre Facultés désertait l'Odéon, alors que Phi- 
loxène Boyer vit de ses yeux (chose horrible I) le 
parterre de ce théâtre où la Bohême de Mûrger fai- 
sait four se couvrir de cette herbe particulière dont 
se reput l'informe Onocentaure. Par contre, le café 
Procope ne désemplissait plus. De l'avis des petits 
basochiens qui en composaient le cénacle, le plus 
grand parmi ces éloquents messieurs que le garçon 
de café nommait tout court, Floquet, Brissôn. Lau- 
rier, Clamageran, Bert, Ferry, Glais-Bizoin, Cré- 
mieux, Rochefort, c'était sans conteste, ce Gambetta, 
ce Démosthène moderne qui dépasserait certaine- 
ment l'ancien. 
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A tenir moins un estaminet qu'une tribune, où la 
bête hurlerait périodiquement de midi à minuit, le 
tavernier tripla recette. ' 

Cependant les dévots du Démosthène cadurcien 
attendaient, chaque jour, l'aurore ensanglantée etPé- 
vénement noir qui pousseraient Tours ou le lion hors 
de Tantre. Cette aurore se leva sur Paris, le 2 no* 
vembre 1868, justement à Tépoque où Gambetta, date 
pour date, entrait depuis deux jours dans sa trentième 
année. Ce jour-là, Jour des Morts, une note facé- 
tieuse, paraissant dans le journal Le Réveil de Delès- 
cluze, annonçait que le cimetière de Montmartre serait 
interdit aux pieux visiteurs. Les fidèles de Cavaignac 
seraient exclus, par le fait même, et on n^ manifesterait 
pas sur la tombe du vaillant général, en faveur de la 
Révolution de Juin qu'il combattit et terrassa. 

La note du Réveil n'était pas sérieuse, et Ton 
manifesta à souhait, non seulement devant le bronze 
de Cavaignac, mais encore devant la tombe de Bau- 
din, son rival héroïque, à qui un monument funèbre 
était bien dû, tout comme à l'autre. Et, sur-le-champ, 
Ton ouvrit cette fameuse souscription qui fit une peur 
si ridicule à Napoléon III, parce que Berryer mou- 
rant en devint un des premiers noms inscrits, par 
cette lettre d'adhésion — sa dernière — qu'il envoya 
au comité. Mais le Réveil fut poursuivi, et Gambetta 
aussitôt nommé le défenseur de Delescluze. Que dit-» 
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il, dans sa retentissante plaidoirie ? Que hurla-t-il 
plutôt, de sa voix de lion, non plus chez Procope 
entre des bocks et la fumée des pipes, mais sur ce 
terrain neutre du Palais, devant des juges plus rouges 
que leur toge, auxquels un jeune homme amenait leur 
Maître souverain, mains liées, prêt comme un citoyen 
quelconque à subir la sentence qui, pour se faire en- 
core attendre, n'en serait pas moins implacable : 

a Messieurs, j'ai écouté hier avec des sentiments 
bien variés, sentiments que, par moments, j*avais 
bien de la peine à refouler et à contenir, le réquisi- 
toire du ministère public. J*ai pensé toute la spirée à 
ce réquisitoire ; j'ai eu le plaisir amer de le relire ce 
matin ; et c'est à peine si, après m'ètre bien consulté, 
j'ai repris possession de moi-même, de mon âme et de 
ma parole. Mais je me suis prêté serment de ne rien 
trahfr ici, ni mes convictions, ni le droit, sans man- 
quer cependant à cette sobriété de langage qui con- 
vient aux grandes causes, et, en me tenant éloigné 
des excès de paroles qui pourraient, en faisant inter- 
rompre ma plaidoirie, vous autoriser à ne pas me 
laisser achever la tâche que j'ai entreprise., , Ah I ce 
n'est donc pas assez, que d'avoir chassé les républi- 
cains de la République! Vous voudriez encore les 
chasser de la nature humaine I Non I la vérité vraie, 
c'est que vous connaissez les sentiments des hommes 
qui sont ici ; vous savez ce qu'il y a derrière leurs dou- 
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leurs, qui ne sont pas des douleurs d'amis, mais 
des douleurs de patriotes. Et alors, craignant que 
l'exemple de ces braves, dont vous savez bien que la 
conscience n'a jamais dormi, ne vienne à réveiller 
la conscience publique, alors vous dites : — Il faut 
empêcher l'exhumation de ces spectres, il faut couper 
court à cette revue terrible du passé; et vous faites 
un procès à ceux qui, par la signification même de leur 
nom, ont la réputation d'avoir toujours vécu et lutté 
pour les mêmes principes et d'être restés les défen- 
seurs inébranlables du même drapeau. 

»... Delescluze, qui était rentré en France sous 
la foi de l'amnistie, devait s'attendre, — quoiqu'il ne 
se soit sans doute pas fait de grandes illusions à cet 
égard, — à ce qu'il lui fût permis d'exercer, sinon 
tous ses droits de citoyen, du moins tous ceux d'entre 
ces droits qui ne sont pas en désaccord avec l'actuelle 
légalité... Un pareil procès a-t-il jamais été agité à 
aucune époque, parmi les hommes? Non! jamais I 
Remontez jusqu'au temps d'Athènes, jusqu'au temps 
de Rome, cherchez s'il y a jamais eu procès compa- 
rable à celui dont vous êtes saisis. Quanta moi, je le 
dis avec toute l'énergie des forces qui vibrent dans 
mon être, j'ai beau interroger mes souvenirs, consul- 
ter l'histoire, jamais, non jamais, je n'ai rencontré un 
pareil duel entre le droit et le despotisme, entre la 
loi et la force, jamais je ne les ai vus si ouvertement, 
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si injustement aux prises dans cet éternel drame dont 
se compose Thumanité. 

» Je ne sais si je me fais illusion, mais il me sem- 
ble que le dernier endroit pour soutenir de telles 
thèses, pour glorifier de tels attentats, c'est le pré- 
toire du juge ; car ici, la loi seule doit parler et être 
entendue... Rappelez-vous ce que c'est que le 2 Dé- 
cembre! Rappelez-vous ce qui s'est passé... Vous 
'savez ce qu'il y a de sang, de douleurs et de larmes 
dans cette date ; mais ce qu'il faut dire ici, ce qu'il 
faut toucher du doigt, c'est la machination, c'est la 
conséquence, c'est le mal causé à la France, c'est le 
trouble apporté dans les consciences par cet attentat : 
c'est là ce qui constitue la responsabilité, c'est cela 
seulement qui pourra vous faire apprécier jusqu'à 
quel point vous nous devez aide et protection, quand 
nous venons honorer la mémoire de ceux qui sont 
tombés pour avoir défendu la Loi et la Constitution 
qu'on égorgeait. 

» Oui I le Deux Décembre, autour d'un prétendant 
se sont groupés des hommes que la France oe con- 
naissait pas jusque-là, qui n'avaient ni talent, ni hon- 
neur, ni rang, ni situation ; de ces gens qui, à toutes 
les époques, sont les complices des coups de la 
force, de ces gens dont on peut répéter ce que Sal- 
luste a dit de la tourbe qui entourait Catilina, ce que 
César dit lui-même en traçant le portrait de ses com- 
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pliçes, éternel rebut des sociétés régulières : ^re 
cUieno obruti, etviiiis onusti!,., » 

Ainsi» le gant avait été jeté, et Napoléon l'avait 
reçu en pleine face. L'opposition des proscrits de 
185 1, de leurs fils ou de leurs partisans, avait enfin 
trouvé sa voix, sa màlé voix, sa voix tonnante, qui 
fulminait Pana thème au César de Décembre, avec 
des éclats de foudre sur les monts supérieurs, et des 
orages d'éloquence qui rappelaient les plus magni- 
fiques tempêtes de l'antique* Forum. Autour delà 
trompette tribunale, les républicains vaincus de seize 
années d'Empire aristocratique pouvaient reformer 
groupeet marchera la bataille. Cette trompette, cette 
foudre, cette voix, ferait-elle jamais autre chose 
qu'un grand bruit ? Qu'importe, puisqu'il fallait d'a- 
bord se joindre, des quatre coins de la France, au- 
tour des urnes d'abord, autour du trône ensuite, 
pour emplir celles-ci, pour saper celui-là. 

Les élections de 1 869 surviennent. Marseille re- 
nie Thiers, dédaigne de Lesseps et nomme Gam- 
betta. Paris aussi, et par Gambetta fait passer Roche- 
fort, Le groupe de chez Procope arrive, à peu près 
tout entier, à la Chambre où il attend que l'homme 
« au cœur léger », un des siens, Ollivier, envoie 
les Bonaparte à Sedan d'où ils ne reviendront jamais, 
et confie au courageux tribun du 4 Septembre la 
Tttde tâche de réparer cette faute — la guerre, — > 
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commise autant par le patriotisme des uns que par 
la couardise des autres : cet incertain 4 Septembre, 
où devait seul organiser la Défense nationale ce hardi 
Gambetta, derrière Tombre duquel tant de lâches 
ambitieux marchèrent à la curée d'une République 
nouvelle. 

Depuis un mois, Flmpérâtrice avait donc ce 
qu'elle appelait si cavalièrement « sa guerre », pour la 
fortune de laquelle il eût fallu un autre chevalier que 
le bourgeois Empereur, son mari. Depuis ua mois, 
M. Emile de Girardin devait être bien content,; 
puisque ce noble cri « A Berlin! » qu'en un moment 
de patriotique enthousiasme il avait poussé, commo- 
dément assis dans un fauteuil de l'Opéra, deux cent 
mille hommes le criaient maintenant, à pied, sac 
au dos, sur les routes de France qui vont vers TEst* 

Un beau chemin-de-croix, oui, cette route où, 
de Thionville au Rhin, sur une ligne effrayante de 
soixante-dix kilomètres, l'ignorance des chefs ou la 
fatalité du sort avait dispersé nos huit corps^ tandis 
que, par trois colonnes massives, les Allemands mar- 
chaient, pressés, le coude au flanc, vers Wissem- 
bourg, Froeschviller, Reischoffen,Gravelotte,etque^ 
laissant Metz isolé derrière eux, ils entraient en vain- 
queurs par la vallée de la Meuse et par la porte de 
France grande ouverte à Verdun. 

Sedan, où, par im dernier effort désespéré, Mac- 
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Mahon voulait grouper les forces dispersées des huit 
corps en morceaux, Sedan ne serait plus qu'un 
rendez-vous de chasse où Napoléon III réunirait 
cent mille hommes, pour les rendre comme un seul, 
La France ouverte, dans sa frontière béante et dans 
la chair meurtrie de ses soldats, refermerait ses portes 
et ses plaies à sa guise. Mais c'en serait du moins 
fini du dernier Empereur, filant sur Wilhelhmshœe 
en landau et fumant des cigarettes. Le coupé du 
médecin-dentiste John Evans n'avait plus qu'à « char^ 
ger » à la grille du Louvre l'imprudente et satisfaite 
Eugénie, qui avait tant voulu « sa guerre » et qui 
l'avait. Enfin, l'Empire était fini; et la France avait 
payé, par deux mois d'irréparables défaites, le droit 
de chercher ses sauveurs autour d'elle et de pro- 
clamer, à tout hasard de la rencontre, sa République. 
Pour son salut final, cette rencontre fut heu- 
reuse. L'homme, qu'elle trouva, n'était rien et fut 
tout. Une seule journée le vit surgir du groupe des 
hardis qui, siégeant le 4 Septembre 1870 au Corps 
Législatif envahi par la foule, surent se redresser, 
contenir d'un geste cette foule hurlant la déchéance 
des Bonaparte, et écouter d'une oreille encore atten- 
tive le dernier serviteur de ces déchus, un certain 
Montauban, comte de Palikao, dont le nom signifie 
en chinois « chien pourri », qui, de son banc de mi- 
nistre de la guerre, invitait la France massacrée à 
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considérer du moins que « la mariée était encore trop 
belle ». L'indignation que ces paroles soulevaient 
dans les âmes françaises, si abaissées, devenait inu- 
tile ; à quelques pas de la salle des séances, une 
commission signait leur congé définitif à Palikao et 
à son Maître ; mais il fallait endiguer quelques ins- 
tants encore le flot montant, qui débordait par les ' 
tribunes et inondait déjà la salle même. Dans cette 
houle de vagues annonçant la tempête, un nom, un 
seul, fut prononcé : ce fut celui de Gambetta, de qui 
on voulut seulement entendre que « l'émancipation 
d'un grand peuple ne se fait que par l'ordre et par la 
régularité » . 

Voudraient -ils accepter ce contrat et en tenir 
l'engagement sacré, jusqu'à la constitution d'un nou- 
vel et régulier gouvernement ? Et alors ils pouvaient 
s'en venir hors de cette Chambre démontée, jusqu'à 
l'Hôtel-de-Ville qui attendait son organisation im- 
médiate et jusqu'au bout de la révolution rénovatrice 
que lui, Gambetta, aurait bien le courage de pro- 
clamer, l'intelligence de conduire, la fortune de mener 
à bon terme. Ce qu'il y a de plus certain, c'est que 
Gambetta, sortant du Corps Législatif à trois heures 
et demie, et entrant vers quatre heures à THôtel-de- 
Ville, ne savait pas où il allait. 

— Eh! que t'importe? lui répondait le troupeau 
qui marchait dans son ombre et qui, bien caché là, 
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allait renouveler les curées historiques de 1830 et de 
1848. Gambetta, ne regardant que devant lui ces 
lueurs d'incendie et ces taches de sang dont, du côté 
de l'Est, le ciel était rougi, est peut-être excusé de 
n'avoir pas pris garde derrière à cette foule avide qui 
devait^ quelques mois plus tard, allonger sur PariS; le 
ciel rougeâtre de Sedan, et faire de la Commune une 
calamité plus lamentable que la guerre. Mais cette 
masse d'indécis voulaient un décidé, et Gambetta 
entra, le 4 Septembre, quatre heures sonnant, dans 
la Salle du Trône que Napoléon laissait vide. 

Vide ? 

Restait encore de TEmpereur déchu un portrait 
achevai, peint par le troisième des Vernet, et placé 
en trumeau au-dessus d'une des deux cheminées de 
la salle. Le premier des survenants, qui Ta aperçu, 
grimpe sur une chaise, enjambe le chambranle, fait 
courir son couteau dans la toile et ne laisse de celle- 
ci qu'un large trou où le jour passe, à la place du 
sujet retiré. Ce Vandale, excusons-le. Mais sera-t-il, 
un jour, permis de le nommer de son vrai nom ? 

Et maintenant, devant cette table où le baron 
Haussmann avait étalé tant de plans^ qui étendrait 
maintenant celui d'où la France redressée apparaî- 
trait triomphante ? De tant de bouches éloquentes, 
dans les tournois platoniques des Chambres, quelle 
était celle qui allait oser dicter des paroles de sagesse 
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et de gouvernement, que rhistoîre était prête à en- 
registrer et à perpétuer, pour l'honneur ou pour la 
honte irréparable de celui qui les prononcerait ? 

Pourquoi citer des noms et essayer de peindre 
cette scène des silencieux, par crainte de la débâcle, 
et des provocateurs, par convoitise du pouvoir; celte 
scène de haute et vile politique, dont Tacite pût seul 
se faire narrateur ? 

Ils étaient vingt et plus, autour de cette table. 

Tous se turent ! 

Seul, Gambetta parla enfin et proposa ce décret 
que vous avez connu, Tinstant d'après : « La Répu- 
blique est proclamée... » Il le dicta de cette môme 
voix que, pour son éloquence suprême, vous appelle- 
riez latine si elle ne méritait bien mieux d'être qua- 
lifiée française ; cette voix forte du beau lion, blessé 
au flanc, qui se recueillera au lendemain de Metz et 
qui dira, dans une proclamation que le granit a reçue 
depuis, mot à mot, pour la redire aux générations 
étonnées par tant d'indignation sagement contenue et 
de résignation philosophiquement calme, en face du 
danger : 

« Français I élevez vos âmes et vos résolutions à 
la hauteur des effroyables périls qui fondent sur la 
patrie. Il dépend encore de nous de lasser la mau« 
vaîse fortune, et de montrer à l'univers ce qu*est 
un grand peuple qui ne veut pas périr et dont le 
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Goutage s'exalte au sein même des catastrophes... » 
Cependant la foule envahissait les sallefs. Dans 
d'autres cabinets, d'autres décrets étaient dictés, dont 
Gambetta ne fut pas plus responsable que de ces 
billets de « laisser-passer » que Cernesson dessinait 
de son crayon d'architecte inhabile, et qu'on apportait, 
avec les autres pièces officielles, à la signature du 
nouveau Ministre de Tlntérieur. 

Mais la France se ressaisissait devant l'abîme. 
Un inconnu de la veille venait de lui apprendre, en 
un seul jour^ que, quand elle a perdu les plus tristes 
illustrations de son histoire, il lui reste, pour un 
avenir meilleur, les petits et les humbles qui croissent 
et apparaissent tout à coup, quand il le faut, pour la 
glorification impérissable de leur mère immortelle, — 
la patrie. 

Vous savez le reste : la Défense constituée à 
Paris, et Gambetta partant en ballon que les balles 
assaillent, jusqu'à Tours et Lyon où il organisera en 
province cette même Défense, avec Paladines et 
Chanzy sur la Loire, Bourbaki, Garibaldi et Clinchant 
à TEst ; mais l'invasion allemande marchant à flots 
serrés, coupant nos troupes, les empêchant de se re- 
joindre, et, pour n'être pas engloutis jusqu'au dernier 
soldat qui veut mourir ou vaincre, nous obligeant à 
signer, par pitié autant que par besoin, une honteuse 
paix — que Gambetta, vivant encore, ne put admettre* 
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Et, après ces luttes héroïques pour la vie, vous 
connaissez ces luttes stériles pour le trône venant 
piteusement échouer à ces historiques journées des 
24 et 16 Mai. 

Enfin la guerre cessant et les partis étant désarmés, 
la trompette n'eut plus que faire de son souffle. 

Un coup de pistolet la creva tout à coup d'une 
balle, dont un soir, s'amusait une femme. 

Ainsi s'en vont parfois, dans une fin stérile, ces 
grandes forces que la lutte n'avait pas épuisées : 
Démosthène, qui n'est pas mort à Chéronée; Gam- 
betta, qui n'a pas succombé sous la fusillade alle- 
mande. Et ces puissances d'hommes, de finir par 
tomber un soir, dans l'ombre, aux pieds d'un vulgaire 
dieu grec, d'une Gauloise queJconque, — réalisant, 
jusqu'à l'inanité de sa finale, cette parole du poète : 

Sunt verba et voces ; prœtereaque nihil. 

Ainsi, pour la deuxième- fois en France, et en 
moins de vingt ans, un astre s'était levé, qui avait 
annoncé une époque nouvelle ; un homme s'était levé 
au milieu de l'Europe efflanquée, qui lui avait promis 
de redonner les forces mortes à son vieux corps, 
grâce à une autre politique. Et cette politique, c'était 
la politique de la guerre, de la guerre à outrance, de 
la guerre sans trêve, de la guerre sans fin. 
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-: E^/gùert-e, à ces millions de bouches affamées que 
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la fiîiatice internationale, profitant de vos luttes san- 
^ante^. et de vos nationalités en joue sous le fusil» 
volent du dernier sou qui leur reste et du mor- 
■ jcèau de pain — le dernier, celui-là, — qu'elles ne 
mangeront pas? La guerre, pour nous sauver de la 
banqueroute hurlant aux portes ? Est-ce que, pour 
■ chasser enfin cette louve, nous n'allons avoir rien de 
«lieux que d'appeler l'horrible Sociale et d'en mourir 
xle honte, avant d'en être réellement dévorés de dou- 
leur? Que fera maintenant le Dieu, non de la guerre 
mais de ia paix et de ce blé qu'il n'a créé que pour 
nourrir ses créatures, non pour le laisser pourrir dans 
les sillons gorgés de sang ? 

La guerre?... 

Vous qui ne craignez pas Dieu, vous dîrai-je avec 
rimplaçable écrivain des Lettres à Junius : « Vous qui 
croyez encore à la guerre, craignez les femmes. Elles 
sont avec nous, avec les Latins qui ne veulent plus la 
guerre. Elles ont décrété que la guerre est impie et 
qu'elle ne doit plus être. Elles ne veulent plus engen- 
drer pour la mort. Elles vont s'entendre toutes entre 
elles, par-dessus les ambitions et les politiques des 
rois et de leurs ministres, et elles vont faire avec leur 
cœur ce que les plus grands hommes n'ont pas pu 
faire avec leur esprit. Elles vont écraser la tête de ce 
serpent. Prenez garde : ce sont elles qui armeront le 
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bras d*un frère pour frapper les monarques *tfo»9pti^ . 
bitieux et les diplomates trop -rusés, avant qu'ils/pùis- ' j 
sent accomplir leurs projets homicides ; ce soiU- élle's 
qui vont conspirer maintenant contre les tr6nes,^èt" 
qui vont ouvrir les portes aux idées que nouS allons 
semer dans le monde. Car, une fois cette hécatombe . . 
terminée, nous allons commencer contre vous une. 
invasion bien autrement terrible que la vôtre; n^iis 
allons entrer chez vous, sans espions, sans cahoâs 
Krupp, sous la forme insaisissable de l'idée. Nous 
serons assis à tous les foyers, nous serons mêlés à 
tous les entretiens, nous pénétrerons avec les rayons 
du soleil et nous serons jusque dans les grains de 
poussière, au nom de la vérité, au nom de la liberté, 
au nom de Tamour ; et, puisque vous avez appris notre 
langue à vos enfants pour qu'ils puissent nous 
espionner et nous surprendre, nous en profiterons 
^our leur faire lire ce qu'ils doivent savoir, et pour 
leur apprendre comment les peuples se passent des 
rois. C'est alors que toutes les nations du globe par- 
tagées pacifiquement entre les peuples libres, dans 
une immense alliance des races faites pour se fondre 
«t non pour s'exterminer, c'est alors que toutes les 
nations du globe glorifieront la France dont Dieu 
aura fait la dernière victime de la guerre, pour qu'elle 
ait le droit d'être le premier apôtre de la paix, 
» Et je vois distinctement ces choses, non plus 
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seulement dans la logique et la justice de Tavenir, 
mais jusque dans les traits de ceux qui ne veulent pas 
qu'elles soient, parce que Dieu a marqué ceux qui se 
trompent et qui trompent de certains signes, pour 
qu'ils soient devinés par ceux qui voient et qui por- 
tent la vérité. — Et d'abord les Germains qui ont 
pénétré chez nous comme des loups, rentreront un 
jour chez eux comme des lièvres ; on les verra fuir et 
jeter leurs armes, comme ils ont fait si souvent déjà* 
Ce sont toujours les mêmes hommes du Nord, 
fourbes dans la paix, insolents dans la victoire, lâches 
dans la défaite ; et l'édifice allemand s'écroulera avant 
d'être achevé, comme Babel, comme tout ce que 
l'orgueil humain a tenté contre le ciel, et Pélion rou- 
lera de nouveau sur Ossa. Et les divinités de l'ombre 
redescendront parmi les ombres. Et le ministre au re- 
gard froid, au sourire triste et méprisant , à la face impas- 
sible et fatale, le grand fossoyeur tombera le premier 
dans le grand trou qu'il aura creusé. 

» Et Dieu qui parlera sera le vrai Dieu, et l'on 
verra se sauver devant lui les dieux des conquérants 
et des barHares. — Et tous les trônes s'effondreront, 
comme si la terre tremblait sous eux, et les couronnes 
rouleront jusqu'à la mer. Et les rois pousseront de 
grands cris, en s'enfuyant du côté du pôle. — Et il 
n'y aura plus la France, et puis l'Angleterre, et puis 
rAUemagne, et puis la Russie, et puis ce peuple, et 
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puis cet autre ; il n*y aura plus qu'une famille, qui 
sera le genre humain ; il n*y aura plus qu'un but, qui 
sera la vérité ; il n'y aura plus qu'un maître, qui sera 
Famour ; il n'y aura plus qu'un besoin, qui sera 
l'harmonie ; il n'y aura plus qu'un moyen, qui sera le 
travail; il n'y aura plus qu'une loi, qui sera la justice. 

» Et ces choses s'accompliront, pour les trois 
quarts, avant la fin du siècle ; et, pour le dernier 
quart, dans la première moitié de Pautre. » 

Quand le ciel tout à fait obscurci de l'Europe poli- 
tique ne laissa plus entrevoir aucun astre, et quand 
sous ces ténèbres enveloppant les esprits et les choses 
on commença à entendre le bruit grondant des 
peuples ruinés qu'aucun Napoléon, aucun Bismarck, 
aucun Gambetta, n avait conduits au seîil pain et à 
la seule paix dont ils avaient besoin; quand on les 
entendit se lever et, ayant pris la main sinistre de 
l'Anarchie qui se chargeait de les guider vers les 
richesses du sol et de l'argent que dix J uifs financiers 
avaient sufiî en trois quarts d'un siècle à leur prendre, 
quand on les entendit marcher et ébranler déjà la 
terre de leurs souliers ferrés, ainsi qu'une avalanche 
de nouveaux et de plus formidables Barbares ; — 
l'évèque de Pérouse, dont trente années d'exil et de 
méditation sur les hauteurs des montagnes avaient déjà 
blanchi la chevelure, referma la fenêtre de sa cellule 
«t de son âme et pria Dieu avec des larmes pour que. 
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nul hopime d'entreprise ne surgissant providentielle- 
ment dans les Gouvernements de ce monde, Il sus- 
citât encore comme autrefois sa courageuse Église 
pour la conversion ou pour Tanéantissement de ces 
Barbares. 

C'était environ le temps où, au service d'un Pape 
glorieux par les tempêtes qu'il avait soulevées et 
dont il avait vingt-cinq ans supporté en naufragé cou- 
rageux le choc terrible, un cardinal-ministre renfer- 
mait son Souverain malheureux dans la prison qu'ils 
s'étaient faite ensemble; le temps où le tranquille 
Antonelli ne rentrait, chaque matin, chez Pie IX que 
pour remonter le coucou retardataire qui s'arrêtait 
toujours à la même heure. — « Voyez- vous ce cou- 
cou? dit, par un jour imprévu d'exceptionnelle con- 
fidence, l'impénétrable ministre à M. Visconti- 
Venosta. Eh bien ! chaque jour je m'installe sur le 
même escabeau pour l'arranger, et chaque jour il se 
démonte. Pendant ce temps, le Pape sommeille heu- 
reusement ou signe sans défiance. Ce coucou-là, 
c'est ma fortune. » 

Cette fortune, comme ce coucou usé, eut son heure 
où l'aiguille s'arrêta enfin pour ne plus avancer. Ce 
fut l'heure qui marqua la mort du plus remarquable 
et peut-être du plus malheureux des Pontifes ro- 
mains ; — l'heure aussi où, dans- les solitudes de 
rOmbrie, Dieu vînt prendre par la main l'élu qu'il J 
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avait fait vieillir pour le conduire plus vénérablement 
à Rome, et pour Vy faire présider avec plus de majesté 
aux. noces grandioses que TÉglise des anciens âges 
allait contracter saintement avec la Démocratie des 
sociétés modernes. — Fiançailles sacrées, qui 
allaient enfanter une paix souveraine dont avait tant 
besoin un siècle si bouleversé dans ses trois géné- 
rations qu'avaient fauchées les guerres inutiles, et 
dans ses terres mêmes dont soixante -dix-huit mois- 
sons n'avaient servi qu'à enrichir les maîtres éhontés 
de tant de monde misérable. 


"XE^ 


VII 

LE SOUVERAIN PONTIFICAT 
1878. — **** 


Vers midi et demi du 20 février 1878, quand, pour 
la troisième fois depuis deux jours, le peuple sta- 
tionnant sur la piazza San-Pietro vit sortir la fumée de 
la petite cheminée qui surmonte la salle du Conclave^ 
à l'angle gauche de la Basilique; et quand cette foule 
remarqua que cette fumée était bleue et s'envolait 
plus légère que la veille, dans la clarté d*un soleil plus 
limpide, elle acclama d'instinct le jour et le règne qui 
se levaient à la fois radieusement sur la triste Rome 
où, depuis huit ans, les papes étaient captifs, — et 
prisonniers, depuis un siècle. 

A la même heure, dans Tintérieur de cette salle 
basse du Vatican d'où tant de gloire allait sortir peut- 
être sur le monde chrétien, des soixante-un balda- 
quins rouges qui surmontaient les trônes des soixante- 
un cardinaux votants, soixante s'abattirent au signal 
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majeur de quarante- quatre voix; et un seul resta 
dressé, comme la tente unique du pasteur qu'avait re- 
trouvé son troupeau. Au milieu imposant des autres 
toiles qui se repliaient avec respect et en silence, 
celle du pape élu resta donc droite, agitant au soufie 
de victoire qui sortait des urnes et des cœurs les cré- 
pinettes dorées de sa frise et, par-dessus, élevant sur 
le conclave et sur le monde, bien hautes — avec une 
étoile prophétique, un arc-en-ciel fatidique et un pin, 
— les armes éloquentes du nouveau Souverain-Pon- 
tife. Et aussi droit que ce pin symbolique, que le 
vent des montagnes ombriennes venait si improvisam- 
ment transplanter là, sur ce trône de Rome, un 
vieillard cassé retrouvait tout à coup sa première 
verdeur dans une renaissance nouvelle. L*ex-cardinal 
disgracié Gioacchino Pecci, — qui s'appellerait doré- 
navant le fortuné Pape Léon XIII, — leva sur Tuni- 
vers étonné, aussi fièrement que Tarbrede son armo- 
riai, son buste grand et sa tète sereine que Tastre 
dominant et sa lumineuse devise sauraient protéger 
de l'orage. 

L'orage ne grondait pas moins fort aux portes du 
Vatican qui retrouvait son pape, et le pin héraldique 
de celui-ci était bien l'arbre des tombeaux représentant 
^vec la plus funèbre vérité les dernières espérances 
de r Eglise catholique et des Etats européens. Sur ces 
soixante tentes de pasteurs^ venus ici des quatre coins 
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du monde pour élire leur chef, l'œil, maintenant 
qu'elles s'étaient repliées, pouvait par-dessus envi- 
sager Fespace et interroger la tempête. — Du côté 
de la France, c'était comme une fumée impénétrable, 
faite de la décomposition des vieux partis qui se re- 
plâtraient pour revivre, et de la fermentation des der- 
nières victimes mal enterrées dans les sillons de Sedan 
qui menaçaient de se ressusciter pour une incer- 
taine et incalculable revanche : fumée des guerres 
mal éteintes et des politiques mal assoupies, où ce' 
pays enténébré ne discernait déjà plus les sillons lu- 
mineux de son histoire ancienne et l'esprit éclairé de 
ses sages aïeux, — Du côté de l'Allemagne, c'était 
pire : ceux qui s'étaient appelés, devant la France 
humiliée par leurs armées victorieuses, les « Fléaux de 
Dieu » et les « providentiels Barbares », s'appelaient 
maintenant, devant l'Europe menacée tout entière par 
leurs corporations secrètes de Sociale et d'Interna- 
tionale, les organisateurs non plus des nations abolies 
mais des sociétés refaites, avec le communisme pour 
code et pour agent la dynamite. — En Russi.e, en 
Autriche, en Italie, en Espagne, c'étaient les mêmes 
complots et les mêmes révoltes, annonçant la même 
lutte occulte des théories nihilistes, carbonarîques, 
irrédentistes, insurrectionnelles, qui, lasses des monar- 
chies décrépites, proclamaient les républiques rajeu- 
nies, et qui, fatiguées déjà des républiques débon- 
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naires, demandaient même le rétablissement des 
intransigeantes révolutions. Pourargument, on n'avait 
plus qu'un mot : la négation. Pour projet, plus qu'un 
but : la destruction. Et pour soleil éclairant ce monde 
noir sortant en transfuge de ses institutions ancien-* 
nés, qu'une lumière : la fulminate. Quelle civilisation 
et quelle Europe sortiront-elles demain de ce linceul 
immense et effrayant que n'avaient fait encore ni si 
vaste, ni si épouvantable, les Barbares de la première 
Rome -et de la dernière des invasions? Devant cette 
coalition sourde où toutes les nations complotent, la 
guerre de peuple à peuple est oubliée dans les arse- 
naux où des ingénieurs sont pourtant chargés encore, 
par une dernière surprise de la sagesse humaine, de 
ruiner les Etats en y entretenant les vieilles armes et 
en y forgeant des armes nouvelles dont saura profiter 
l'émeute. Mais le flot d'abord sourd se fait déjà en- 
tendre, monte la digue, déborde les pays, envahit les 
frontières, s'unit du nord au sud et de Test à l'ouest ; 
et sur cette tempête mûre pour la dévastation finale, 
devant laquelle les hommes d'Etat les plus puissants 
croyaient opposer leur génie souverain et commencent 
à perdre la tête, comme celle de tout petits enfants 
mis en présence d'un colosse ; par-dessus tout cela, 
pas un homme mandé du ciel pour refouler cet enfer, 
pas un pilote génial pour dominer ces flots, pas une 
main de maître pour ramener ces barques? 


164 LÉON XIII DEVANT SES CONTEMPORAINS . 

Ce fut rheure où Léon XIII, aussitôt que pro- 
clamé pape, mit significativement dans sa poche la ca^ 
lotte cardinalice que, contrairement à l'usage, il ne 
voulut envoyer à personne en signe de personnelle 
faveur. Il plaça sur sa tête, sans parti pris, sans fai- 
blesse ni rigueur, la redoutable tiare aux trois cou- 
ronnes qui, de ce front, en quelques années, allait 
projeter sur le monde et sur Torage qui y grondait 
déjà, de si lumineux et si bienfaisants rayons. 

Mille plumes vous l'auront déjà portraituré. 

Aucune n'aura voulu ou osé vous dire l'homme nou- 
veau que le cardinal Pecci introduisit au Souverain 
Pontificat, sous la sauvegarde de la blanche et primi- 
tive soutane des papes. C'est rouge qu'eût dû rester 
cette soutane, si elle eût voulu représenter l'heure 
sanglante où ce pontife arrivait au pouvoir, et le mar- 
tyre que ferait subir à ce Romain, noble par son sang 
et par ses sympathies personnelles peut-être, cette 
société démocratique qu'il n'avait pas faite et dont il 
voudrait en diplomate accompli, qui arrive au pouvoir 
et qui le prend tel qu'il est pour le laisser meilleur 1 
concilier le Modernisme intempestif avec l'antique et 
modéré gouvernement de l'Église. Mais l'âme de cet 
apôtre de la bonne doctrine était si bonne, que c'est 
blanche, en vérité, que devait apparaître la tunique 
sans tache du « Pape des Ouvriers » bien enrégimentés, 
et de la Sociale et de l'Internationale bien comprises. 
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Beaucoup se sont arrêtés à ce masque anguleux 
d'octogénaire où pas une trace de sang n'apparaît, et 
. que quelques-uns se sont plu à comparer au masque 
de Voltaire, — pour la ressemblance seule de la 
physionomie. — Ceux qui ont vu, dans l'image sou- 
verainement haute de Léon XIII, une comparaison 
plus frappante avec quelque antique statue de pape 
primitif, sculptée en pierre sur un caveau, ou droite 
et bénissant les foules de la hauteur d'un jubé de 
cathédrale,, et dans une telle maigreur ascétique qu'elle 
ferait croire que les morts peuvent encore sortir de 
leurs tombeaux et apparaître comme des ombres 
blanches dans la société des hommes, — ceux-là au- 
ront trouvé un terme de similitude moins irrévéren- 
cieux et plus exact. 

C'est à Pie IX, son prédécesseur, qu'il faudrait le 
comparer et l'opposer surtout. Le premier, large et 
fort des épaules, comme un major des Gardes- Nobles 
qui furent sa plus chère compagnie et dont il eût con- 
quis avantageusement les grades si le sort, au lieu 
d'en faire un pape, l'avait laissé soldat. Le second, 
au contraire, étique et s'annulant du corps entier, 
qu'une goutte de lait nourrit, et que ferait tomber la 
mouche qui se pose sur le casque d'acier de ses Gen- 
darmes. Mais c'est aussi la différence de ces deux 
-corps qui marque celle de ces deux âmes : celle de 
l'un, massive comme il convient à un fort officier de 
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Tarmée où Pie IX eût mené peut-être autrement qu'à 
Gaète et qu'à Mentana la victoire d'un libéralisme 
trop mal compris alors, pour être défendu sans quel- 
ques fautes ; — celle de l'autre, ailée comme labeille 
de THymette en laquelle la Grèce de Platon a sym- 
bolisé la sagesse, cette abeille savante, qui vole aussi 
brillamment autour des livres et des encriers qu'au- 
tour des épées et des casques. Ces livres nous ont 
valu, en ce Pecci politicien, autant de monuments de 
sagesse diplomatique et religieuse qu'il aura écrit de 
ces lettres que l'histoire de demain appellera ce les 
Encycliques de Léon XIII, » et la a Lettre aux 
Évêques de France », pour exhorter ceux-ci a adhérer 
au gouvernement constitué de la République. A qui 
ce pape peut-être incomparable ressemble-t-il surtout, 
par ses idées plus que par sa personne, et particu- 
lièrement par cet amour supérieur de la rénovation 
des sociétés modernes dans un socialisme évangé- 
lique, — encore qu'orthodoxe? C'est à lui-même. 

Un simple trait peindrait cette haute figure, mieux 
que ne sauraient faire tant d'infidèles tableaux ou 
d'incomplètes ébauches. Mais je risquerais, en le ci- 
tant ici, de paraître osé, et j'aime mieux le réserver 
au lecteur qui aura la patience d'aller le chercher 
dans le livre qui le contient déjà (i). 

(j) Voir Des Hommes, Léon XÎIJ, par Boyer d'Agea, 

Paris, Sa vlne, édiu, 1890. 
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Ainsi se présenta, en 1879, dès la première année 
de son pontificat, et tel s'est confirmé depuis par des 
actes d'une politique très personnelle et d'une con- 
ciliation très résolue, ce pape indépendant et libéral 
à la fois, sous le pontificat duquel les idées rénova- 
trices de demain se seront, — Dieu le permette ! — 
substituées sagement et sans violence aux idées mortes 
d'hier : celui qui aura eu le haut courage et le suprême 
honneur d'éviter aux Etats de l'Europe moderne 
l'orage social qui menaçait de les briser, en disant au 
monde des ouvriers laborieux et calmes : « Le monde 
du travail vous appartient ; acquérez-le par de paci- 
fiques et légitimes conquêtes I » en disant à la bour- 
geoisie de l'Industrie et de la Finance : « N'oublie 
pas que le travailleur est ton frère et que tu lui dois 
un partage équitable des biens qu'il t'aide à amasser! » 
Et, pour faciliter la réconciliation des deux classes 
sur un terrain qui les réunira plus fraternellement, ce 
pape aux grandes vues de proclamer sans crainte la 
République partout où un peuple nouveau, las du 
vieux temps, la réclame ; tandis que ce même pontife, 
avec la majesté et le respect qui conviennent aux 
grandes toinbes, dit à la monarchie morte, partout où 
Dieu a arrêté son règne ici-bas : « Endors-toi, sans 
regret du passé et sans souci de l'avenir. Celui qui 
fait mourir et ressuscite, est aussi le seul qui sache 
combien de temps doit durer ton sommeil I » Ainsi, 


l68 LÉON XIII DEVANT SES CONTEMPORAINS 

__^ » 

h 

SOUS la main dirigeante de Léon XIII, les temps 
anciens trouvent leur accomplissement respecté, les 
temps nouveaux leur éclosion souhaitable; et, sous 
cette haute pression de la main la plus auguste bénis- 
sant un passé qui s'en va et un avenir qui arrive, on 
aime à se représenter la Société moderne ainsi har- 
monisée comme dans un tableau idéal que Dante 
esquisse au seuil du Purgatoire de sa Divine Comédie, 
La barque des voyageurs étant arrivée à ce point du 
rivage où la terre finit et où le ciel commence, Tange 
joignit les doigts, baissa les cils et dit dans le repos 
des sphères qui semblaient Técouter : 

Ella giunse e levé ambe le palme, 
Ficecndo gli occhi verso Voriente, 
Corne dicesse a Dio: — D*altronon calme. 

Telle est, dans ses traits sommaires, la silhouette 
du portrait politique qui reste encore à faire, en la 
personne de Léon XIII. Mais, pour ce tableau qu'une 
main plus expérimentée essayera, quand l'histoire 
d'une vie heureusement prospère encore en aura réuni 
les matériaux, — quelques notes prises sur la vie do- 
mestique de ce pape l'éclaireront d'un jour nouveau ; 
et j'ai plaisir de recueillir ici celles que M. Frédéric 
Masson a si exactement produites dans son beau 
livre déjà cité de Rome pendant la Semaine Sainte. 

...Tous les jours, à six heures du matin, le premier 
valet de chambre entre dans la petite chambre à 
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coucher de Léon XIII pour recevoir ses ordres. Cette 
chambre assez exiguë, dont les murs sont tendus 
d'étoffe jaune, est partagée par un rideau derrière 
lequel se trouvent un lit blanc et un prie-dieu. Le 
Pape se lève, pendant qu'on prépare l'autel dans la 
chapelle privée de Tappartement ; puis, sans autre 
assistance que celle de son camérier, il dit sa messe. 

De temps en temps, le pape délaisse sa chapelle 
privée pour l'oratoire qui ouvre ses portes sur la 
salle des Gardes-Nobles ; c'est une petite chapelle 
très modeste, presque obscure, très recueillie. 
L'admirable Nativité peinte sur l'autel par Roma- 
nelli s'éclaire alors aux flammes de six grands cierges 
et quelques fidèles, membres de l'aristocratie ro- 
maine ou étrangers d'importance, reçoivent l'autori- 
sation d'assister à la cérémonie. Elle est fort courte, 
ne dure qu'une demi-heure ; point de présentations, 
point de discours; mais c'est à peu près la seule 
occasion qu'on ait d'approcher le Pape. Aussi cette 
faveur est-elle des plus enviées. 

Le Pape, en disant la messe, prononce très dis- 
tinctement les paroles sacrées, mais il le fait avec ces 
accentuations périodiques qui marquent parfois le 
mouvement des respirations fatiguées. Il monte et 
descend difficilement les marches de l'autel, soutenu 
par deux camériers secrets; mais, à mesure que s'ac- 
complit le Sacrifice, le corps se redresse, les yeux 
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brillenti la physionomie s'anime. Sa foi semble le 
porter. 

Les portraits de Léon XIII sont trop répandus 
pour qu'il soit nécessaire de décrire ce corps très 
long et très maigre, ce visage étroit où le nez puis- 
sant dessine la ligne aquiline tout près des yeux 
assez petits, très brillants, très observateurs, plus 
interrogateurs que bienveillants. La bouche large, 
d'un dessin correct, à lèvres minces, s'appuie sur un 
menton carré, d'une ossature violente et est annoncée 
sous les pommettes, par deux rides profondes, en 
coup de sabre, qui s'accusent extrêmement lorsque, 
sa bouche sans lèvres exactement close, le Pape 
veut avoir Tair de sourire. Le front poli, dénudé, est 
haut. La tête est d'un prêtre diplomate, réservé; 
Toeil seul traduit des impressions qui, parfois, se 
sont échappées en paroles, en sons plutôt, mais 
seulement depuis douze ans. Il arrive que, parlant 
des personnes, le ton seul dont le Pape prononce un 
« povero » ou « pmerina >, qui voudrait être banal et 
.presque affectueux, met brusquement tout le caractère 
en lumière, éveille l'attention, fait qu'on regarde au 
profond de ces yeux qui essaient en vain de se ternir. 
Rien d'un pasteur suprême, doux et tendre aux 
petits, aux femmes, aux humbles. Ce visage impas- 
sible, tout blanc, uniformément pareil à de la cire 
blanche, qu'accompagnent deux touffes de cheveux 
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(Tun blanc pur, que soutient le col haut mettant son 
blanc de linge sur le blanc de la soie de la soutane, 
sur le blanc laineux de la pèlerine, ce visage que son 
maître a voulu clore, qu'il a clos par trente-deux 
années d'observation, de réserve, de concentration, 
ce visage n'attire pas, ne séduit pas, ne retient pas ; 
il oblige, il commande, il domine. Le mot distingué, 
si Ton pouvait s'en servir ici, rendrait la première 
impression. En regardant de plus près, on voit le 
triomphe, on sent comme il a été acquis, et Ton songe 
aux patients cheminements, durant des jours, des 
années, des vies : les cheminements à la Sixte- Quint. 

Trente-deux ans à Pérouse, une petite ville de 
quinze mille; âmes, où il y a des souvenirs, des mo- 
numents, des tableaux, mais qui, pour le mouvement 
intellectuel et artistique, est une bourgade de pro- 
vince ! Trente-deux ans où, de ce bourg juché sur 
une montagne en plein milieu de l'Apennin, il a dû 
tout entendre de ce qui se disait dans l'Eglise et dans 
le monde, tout voir de ce qui se faisait, tout méditer 
de ce qui se pensait l Et le but, incertain, presque 
inavouable; car, si fort qu'un cardinal ait désiré la 
tiare, jusqu'au dernier bulletin dépouillé, il parle de 
son indignité, se plaint d^\i fardeau dont on veut le 
charger et déclare quMl n'accepte que par contrainte. 

Ne rien laisser deviner-de son rêve et le poursuivre 
tant qu'on existe, jusqu'à l'extrême vieillesse qui. 
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suivant les Conclaves, donne ou retire des chances, 
enfoncer en soi son secret sans confidence possible, 
car confidence engendre trahison ; — et pourtant ne 
pas perdre une seconde pour se rendre prêt à vivre à 
l'âge où les autres hommes sont morts, où soi-même 
on doit normalement être mort ; tendre toute son 
activité cérébrale à comprendre, à connaître tout ce 
qui est du monde et, quarante années durant, ne 
rien laisser voir de ce qu'on sait, n'échanger nulle 
idée, ne formuler aucun jugement, ne voir aucun 
homme, ne visiter aucun pays, être enfermé là dans 
l'isolement où l'on tient les hallucinés : c'est de quoi 
rendre imbécile ou dément, ou c'est de quoi tremper 
à jamais le génie et la volonté. D'une telle retraite, 
l'homme qui y survit ne peut sortir pareil aux autres 
hommes; un sceau est sur sa face, qui la rend inou- 
bliable. Ce sceau est sur la face de Léon XI IL 

On ne peut guère -approcher du Pape, qu'à cette 
messe privée ; car il n'admet point les audiences sans 
objet précis, sans utilité immédiate, celles qui n'ap- 
portent point un renseignement, ne servent point sa 
politique, qui ne sont que de dévotion ou de curio- 
sité. Son maître de chambre, qui sait ses intentions, 
a soin de décourager les pèlerins, d'arrêter les de- 
mandes indiscrètes. Lorsque les gens son trop re- 
commandés pour qu'on les rebute, il leur ofi*re d'as- 
sister à la messe privée, mais encore ne s*engage-t-il 


LÉON XIII DEVANT SES CONTEMPORAINS I7} 

pointsurlejour. Ilfautdu temçs, beaucoup de temps ; 
car le jour dépend de la disposition — on ne dit ja- 
mais de la santé du Saint- Père. Souvent même, 
au jour dit, les pèlerins arrivant à l'heure très mati- 
nale trouvent que le Pape a chargé quelque cardinal 
de dire la messe à sa place. Alors que reste-t-il aux 
pauvres pèlerins, qui n'ont point entendu la messe ? 
De voir et de baiser le faldistorio, cette sorte de prie- 
dieu de forme traditionnelle, monté sur quatre pieds 
en bois doré, accompagné de deux bras richement 
sculptés, couvert d'une étoffe de la couleur du rit qui 
sert de siège aux cardinaux et aux évèques et, dans 
les fonctions, servait de prie-dieu au Pape. 

Pour les fonctions dans la chapelle Sixtine, il ne 
s'en tient plus que pour l'anniversaire du couronne- 
ment, la messe funèbre de Pie IX, les services à 
l'occasion du décès de quelque souverain catholique, 
et les consistoires publics. Encore les pompes sont- 
elles fort amoindries, et ne voit-on plus dans le cor- 
tège quantité de costumes qui n'étaient point parmi les 
moins admirés. Plus de sénateurs de Rome, de chefs 
de quartiers, de dignitaires civils, plus même de 
suisses en grande tenue, casqués, cuirassés, portant 
sur l'épaule la lourde épée à deux mains. 

Le Pape fait, à la vérité, quelque exception encore 
pour les pèlerinages ou les associations catholiques • 
A ces pèlerinages, il se mêle parfois des personnages 

10. 
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qui ne semblent guère à leur place au Vatican; — 
•comme, Tan dernier, les Indiens de la troupe de 
,BufFaIo-Bill; comme, une autre fois, une fournée de ces 
recrues des agences, dévastateurs de musées, inscrip- 
teurs d'inepties, dont les groupes photographiés salis- 
sent les façades des monuments célèbres et à qui un 
entrepreneur avisé, en faisant passer le train de plai- 
sir pour un train de dévotion, est parvenu à obtenir 
une audience collective. Mais ce sont là, si regret- 
tables soient-elles, de presque inévitables erreurs, et 
l'on sait d'ordinaire séparer le bon grain de l'ivraie. 
D'ailleurs, ces réceptions se passent sans cérémonial ; 
elles ont lieu dans la salle Mathilde ou la salle ducale, 
avec une pompe très restreinte. Six gardes-nobles 
et deux camériers secrets. Le directeur du pèleri- 
nage ou le président de l'association lit une adresse ; 
le Pape répond, puis donne une bénédiction géné- 
rale. A peine a-t-on eu le temps de le voir, 

La messe que, les jours de grande fête, le Pape 
célèbre dans la salle Mathilde, est exclusivement 
réservée à a la Famille noble ». Nul étranger n'y est 
admis. 

Enfin, Ton ne saurait compter sur le retour de cé- 
rémonies analogues à celles par lesquelles fut célébré 
le Jubilé sacerdotal de Léon XI IL Les réceptions 
'alors se multiplièrent, les audiences furent plus faciles. 
L'immense basilique de Saint-Pierre, emplie de la 
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foule des pèlerins, reTit les splendeurs pontificales, 
etj apparaissant sur la Sedia, le Pape entendît un 
peuple acclamer sa royauté temporelle, dans un élan 
d'enthousiasme qui, s'il n'était point très profond, 
paraissait pour le moment fort sincère. 

C'eût été un artiste, le peintre qui eût tenté alors 
de fixer la physionomie et le regard du Pape à ce mo- 
ment. Quel regard ! Le geste n'était point souple, 
manquait d'ampleur, et, peut-on dire avec les Italiens, 
de désinvolture ; il était étriqué et bref. Mais la tête, 
mais les yeux!,.; Il y a un tableau qui représente 
Léon XIII dans la Sixtine, lors de ces journées : il 
vaut mieux n'en pas parler. 

Défait, le portrait de Gaillard, très intéressant 
pour les premières années du pontificat, ne donnant 
plus, après douze ans, l'aspect réel du Pape, il faut 
S*en tenir aux photographies dont quelques-unes sont 
étonnantes de vérité. Léon XI II étant toujours en 
représentation, la pose devant l'objectif n'a rien 
changé de la figure habituelle, mais n'a point rendu, 
par contre, l'affaissement du corps, si étrangement 
maigre que, lorsqu'il remue, les vêtements flottent 
sur lui, si las qu*il semble comme s'effondrer, se diluer, 
se dissoudre (i). 

* (i) (1 faut croire que Léon XIII remontait à peine de la 
basilique de Saint-Pierre où le mémorable pèlerinage des 
ouvriers français Tavait acclamé encore sur sa Sedia ponti" 
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Aussitôt après la messe qu'il a dite lui-même et 
que suit une messe d'actions de grâces dite par un 
aumônier, le Pape prend son premier repas : du café 
au lait et du pain. En déjeunant^ il lit les journaux, 
ouvre les dépêches urgentes, reçoit les secrétaires 
intimes ; puis, aussitôt, il se met au travail. 

Son mode de travail, lorsqu'il veut rédiger une en- 
cyclique ou un document diplomatique important, 
montre avec quelle réflexion et quelle attention il 
procède. Après avoir lu ce qui a été écrit de plus 
sérieux sur la question qu'il désire traiter, il com- 
mence à jeter des notes sur des grandes feuilles de 
papier ministre; notes très abrégées, car il écrit dif- 
ficilement et, pour le faire, est obligé d'avoir la main 
dans une machine. Ces notes servent à un premier 
canevas, écrit phrase à phrase, idée à idée, sur de pe- 
tits morceaux de papier soigneusement numérotés, et 
qui repose un temps plus ou moins long dans un tiroir 
dont le Pape porte constamment la clef sur lui. Du 
reste, les clefs de ses tiroirs ne le quittent guère, non 
plus que les clefs de son appartement lorsqu'il en sort. 
Il prétend ainsi se garder contre les indiscrétions, et, 
de plus, il coupe court à certains trafics habituels, 

ficale, le 2 septembre 1891, lorsque le peintre Chartran fit 
de lui £e portrait inspiré et cette fois fidèle dont ce livre a 
Phonneur de publier, au frontispice de ses pages, la pre- 
mière reproduction qui en ait été faite. 

(B. D'A.) 
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sous Pie IX, aux valets du Vatican et qui, s'ils con- 
tentaient la dévotion de certains fidèles, servaient le 
plus souvent les manies de collectionneurs excen- 
triques. 

Lorsque le Pape juge que le moment est venu de 
rédiger, il fait appeler un des secrétaires en qui il a 
confiance, soit Monsignor Angeli qui a le titre de 
chapelain secret, soit Monsignor Volpini qui est offi- 
ciellement secrétaire des lettres latines, et il leur 
dicte le canevas qu'il a préparé. Les secrétaires, dans 
cette première version italienne, doivent, en arrondis- 
sant seulement les phrases et en ménageant les transi- 
tions, conserveries expressions que le Pape a choisies, 
couvrir la toile. Puis, nouvelle correction par le Saint- 
Père, nouveau remaniement parles secrétaires, et ainsi 
à rînfini jusqu'à ce que la rédaction italienne soit au 
point. On recommence le même travail pour le latin 
et, comme Léon XI II se pique de l'écrire purement, 
ce n'est point d'une simple traduction qu'il s'agit. II 
faut peser tous les mots et n'admettre que d«s tour- 
nures qui, sans être cicéroniennes à la Muret, aient 
au moins quelque harmonie. Quand, ainsi mûre- 
ment médité, patiemment écrit, longuement corrigé, 
le document est prêt, le Pape l'enferme soigneuse- 
ment dans son tiroir et il attend ipatiens quia œternus. 

Tout ce travail se passe dans la bibliothèque, une 
vaste salle de forme régulière, dont la moitié est ca- 


17? LÉON XIII DEVANT SES CONTEMPORAINS 


chée par une grande cloison; partout, sur les mu- 
railles, des livres et de beaux tableaux. Derrière la 
cloison, sans arrêter, pépient des serins : Léon XIII 
aime ses oiseaux, s'y intéresse, s'en occupe,- et leur 
perpétuel grincement Tamuse sans le distraire. 

A dix heures un quart commencent les audiences, 
et le Pape, pour les recevoir, passe dans un salon 
plus petit, tendu de damas de soie rouge, tissé 
rouge sur rouge des insignes pontificaux, encadrés 
d* arabesques; on trouve cette étoffe, qui a bien 
Tair d'avoir été fabriquée à Lyon, dans tous les 
salons et les appartements officiels du Vatican. Elle 
doit dater de Grégoire XVI. Point de tableaux, aux 
murs ; presque pas de meubles, en dehors du fauteuil 
où il s'assied; sur une table chargée de papiers, 
quelques pendules portatives de forme ancienne.- 

Les antichambres s'emplissent. Un mouvement se 
fait dans ces salles immenses où, par ordre, comme 
avec la solennité d'une infranchissable hiérarchie, se 
tiennent d'abord les Suisses, rouges et jaunes, puis les 
Pala/renieri tout de rouge vêtqs, puis les Gendarmes 
à tunique noire, à bonnet à poil plumeté de rouge, 
puis les Gardes-Palatins en uniforme de coupe presque 
française, shako à plumet blanc, tunique foncée à 
revers et collet rouges, pantalon rouge à bande d'or, 
enfin les Gardes- Nobles vraiment élégants avec leur 
casque recourbé où, aux grands jours, on pique un 
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plumet blanc» leur tunique bleue — en grande tenue, 
rouge et toute soutachée d*or, — et les larges épau- 
lettes d'or. Tout ce monde guette, pour se mettre 
sous les armes et rendre les honneurs, les signaux 
que transmet 4 la muette le Suisse, de faction au bas 
du grand escalier. 

Pour un cardinal ou un ambassadeur, le cérémonial 
est presque identique. Le cardinal, — en son habit sa- 
cerdotal en drap noir fileté de rouge, avec le manteau, 
la calotte et la ceinture rouges, tenant son chapeau 
à la main, suivi de son yalet-de-pied qui porte les pa- 
piers enveloppés dans une étoffe rouge, — entre dans 
la salle Constantinienne, où les Suisses portent lés 
armes; à la porte de cette salle, un Palafrenkre fait 
la première révérence, prend les papiers des mains 
du valet-de-pied et précède le cardinal jusqu'à la 
troisième antichambre, celle des Gendarmes, où il est 
remplacé par Un Bussolante, un laïque en soutane vio- 
lette, qui accompagne TEminence jusqu'à la salle du 
Trône. Là, c'est le tour de révérence des Camerieri 
Segretiy qui, en temps ordinaire, passent simplement 
iine chaîne d'or sur leur habit noir. Les Camerieri Se- 
greli accompagnent l'arrivant jusqu'à l'antichambre 
secrète, où le Maestro di Caméra et ses Partecipanti 
se. chargent de l'entretenir et où seulement les cardi- 
naux se séparent de leur chapeau^ — notable privi- 
lège^ 
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Il n'y a presque jamais, — audiences ordinaires et 
extraordinaires comprises, — plus de huit à dix per- 
sonnes admises, chaque jour, à voir le Pape dans son 
appartement privé. Rien ne transpire de ce qui y a été 
dit : les cardinaux ont tout de suite compris que le 
Pape n'aimait, ni les indiscrétions, ni les racontars. 
Les diplomates ont tout à perdre à ne pas envoyer à 
leurs Cours des nouvelles inédites, et les journalistes 
affidés ne disent que ce qu'on veut qu'ils disent. 

Au surplus, pour les non initiés, les discours que le 
Pape tient aux diplomates, accrédités près de lui, 
pourraient paraître ternes tant ils sont prudents. Ce 
n'est point en paroles, que Léon XIII se répand ; en- 
fermant toute sa pensée en lui-même, il aime à pro- 
céder par des coups brusques, des lettres ou des 
documents rédigés à loisir, gardés dans un secret 
absolu, subitement mis au jour et, comme une flèche 
vigoureusement lancée, venant vibrer dans le noir du 
but. Le fin du fin, pour le diplomate avisé, est de 
pressentir justement que l'arc est bandé et le trait 
encoche. Alors, si la résistance est décidée, si les 
motifs en sont avouables, si l'on sait ne pas reculer, 
en cas extrême, devant la menace d'un départ, il y a 
des chances pour que le document ne sorte pas du 
tiroir ; mais il y dort et, vienne un moment favorable, 
une minute propice, où le Pape ne se sent plus sur- 
veillé, s'il voit que d'autres objets ont distrait Tatten- 
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tion ou que les Gouvernements, en se renouvelant, 
ont perdu le fil de leur politique traditionnelle, c'est 
fait, c'est parti, c'est envolé, la bombe éclate. Donc, 
dans les audiences, bien souvent parle-t-on à la can- 
tonade, laissant tomber des mots dont aucun ne reste 
inentendu et dont plusieurs semblent sans liaison. 
C'est un assaut à armes courtoises, où les fleurets pa- 
raissent plus mouchetés qu'ils ne le sont en réalité, 
mais où les coups de bouton qui touchent le mieux 
semblent comme portés dans le vide. 

Dans ces audiences, dans ces copversations du 
Pape, aucune digression, nul dilettantisme, sauf 
lorsqu'il s'agit de certains chefs-d'œuvre de la litté- 
rature latine ou des peintres de Técole de Pérouse. 
Léon XIII a gardé de son long séjour dans cette 
ville un si vif souvenir que c'est là la patrie de son 
cœur. Si quelqu'un a exercé sur lui une influence, 
c'a été le comte Connestabile, le grand seigneur de 
Pérouse, dans le palais duquel avait été accroché un 
tableau de Raphaël; homme curieux, intéressant, 
plein d'idées fausses, un catholique moderne à la 
Montalembert, nuancé d'italianisme unitaire, de libé- 
ralisme parlementaire et d'infaillibilisme romain; le 
plus siogulier mélange ; avec cela, de la chaleur, une 
certaine éloquence, des aperçus sur le monde et sur 
la politique, des relations en Europe et une vocation 
de journaliste. De Pérouse aussi l'Eminence Lau- 

II 
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renzi, secrétaire des Mémoriaux, le confident le plus 
intime du Pape; Monsignor Gabriel Boccali, auditeur 
du Très Saint, c'est-à-dire chargé non seulement des 
informations sur les ecclésiastiques destinés à Tépis- 
copat, mais de la correspondance secrète, dont sa 
mort récente a laissé la charge à Mgr Marzolini, 
aussi de Pérouse, officiellement chapelain secret et 
maître des cérémonies surnuméraires. De Pérouse, 
le cardinal Rotelli, ex-nonce à Paris, après avoir eu des 
missions à Constantinople et ailleurs. Enfin natu- 
ralisés Pérugihs : le Galimberti, nonce à Vienne, 
l'agent le plus intrigant de la Triple-Alliance, et le car- 
dinal Schiaffino, qui, pendant quatre ans, fut presque 
officiellement le candidat à la Papauté des cona7ia:(fo- 
nistes. Malheureusement pour lui il n'était pas im- 
mortel. C'était un moine, un bénédictin, né à Gènes, 
ayant longtemps résidé à Pérouse où il s'était fort lié 
avec le cardinal Pecci et avec le comte Connestabile. 
Avec celui-ci, il entreprit ce journal très curieux, 
mais fort discuté: ÏAurora^ où Ton soutenait une po- 
litique de transaction, où le principal rédacteur écri- 
vait cette fameuse phrase qu'on a si fort reprochée : 
« l'Eglise n'est pas avec les partis vaincus ». Après la 
mort de VAurora^ il passa à la présidence de F Acadé- 
mie-Noble ecclésiastique, l'école des hautes études 
politiques et diplomatiques. On dit qu'il y porta les 
^mëmes doctrines qu'en son journal. Il fut six mois 
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secrétaire d'une congrégation, poste cardinalice où 
l'on passe d'ordinaire plusieurs années, et fut créé 
cardinal au Consistoire du 27 juillet 1885. Il avait 
alors cinquante-six ans. Il fut, tout de suite, des con- 
grégations les plus importantes et les plus secrètes, 
désigné aux regards de la foule, non seulement par 
sa tête curieuse et caractérisée, mais aussi par son 
costumé blanc de bénédictin; car appartenant au 
clergé régulier, il aTait conservé la couleur de son 
Ordre. On l'appelait «le cardinal blanc», et ce mot 
ici avait un double sens. Il est inort Tan dernier, et 
Laurenzi est mort cette année; Rotelli, après eux. 
Les fjérugins y ont fort perdu; mais, tant que 
Léon XI II vivra, leur dernier mot ne sera point dit. 
Autant que les hommes de Pérouse, le Pape en 
prise les tableaux. C'est vrai qu'il y eut là, sauf con- 
teste, une des écoles qui ont le plus influé sur l'art 
universel, et que cette petite ville a produit plus de 
peintres et des plus illustres que Londres, New- 
York et Vienne réunies. Sur leurs œuvres, le Pape a 
ses idées, presque ses paradoxes* Il se plaît à les 
mettre en parallèle avec leurs élèves, et on ne saurait 
dire si le séjour de Raphaël à Pérouse n'est point 
ce que remarque le plus chez lui l'ancien arche- 
vëque-évèque. Mais si l'on sait que tels soct les 
goûts du Pape, c'est presque par ouï-dire, c'est 
parce qu'on a vu les tableaux qu'il se plaisait à siche- 
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ter, et qu'on a remarqué les diverses décorations 
qu'il a fait exécuter dans des églises. 11 est extrême- 
ment rare qu'il converse avec des dignitaires de la 
Cour et que, comme faisait son prédécesseur, il 
tienne une sorte de cercle. Tout au plus, une fois 
par an, le jour de sa fête, admettait-il le personnel 
de la Cour pontificale à lui présenter ses hommages 
et le retenait-il quelques minutes dans sa biblio- 
thèque. On dit qu'alors il causait agréablement et 
qu'il consentait môme qu'on le contredît. Cela s'est 
fait une fois, cela ne se fait plus. 

Dès que le dernier visiteur est entré chez le Pape, 
le mouvement devient très sensible dans les anti- 
chambres. L'exempt des Gardes-Nobles donne les 
ordres pour la promenade, Monsignor maestro di 
caméra traverse les salles pour voir si tout est prêt : 
le chapeau, le grand manteau rouge et la canne de 
Léon XIII sont placés sur le banc, à la porte de Tan. 
tichambre secrète. Les Gardes forment les rangs, et, 
au fond de l'appartement, à la salle des Gardes- 
Palatins, la porte s'ouvre toute grande et la chaise-à- 
porteurs paraît, entourée par les Palafrenieri en cos- 
tume rouge. 

Une sonnette retentit. Monsignor délia Volpe 
s'élance à la porte secrète d'où sort le dernier visi- 
teur. Il entre, il sort de nouveau ; après un moment 
de silence, la porte de l'appartement se rouvre et le 
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Pape donne sa bénédiction aux gens de la première 
antichambre qui se sont prosternés. 

— Oh !... va bene!... dit-il presque toujours avec 
l'air d'un homme qui est content du travail de sa 
matinée. N'est-ce pas, monsieur l'Exempt, qu'il fait 
beau aujourd'hui? Nous allons prendre un peu d'air... 

L'Exempt s'incline. On entend, dans les autres 
antichambres, des commandements à voix basse : 

— Présentât sciabl! (Présentez sabre 1) 

— Ginocch terr ! (Genou terre !) 

Le Pape passe donnant sa bénédiction, il arrive à 
sa chaise à porteurs, il s'y assied, il bénit une dernière 
fois les assistants. 

— A /:[a/g.' commande le che( des Palafrenieri. Et le 
petit cortège se met en mouvement. 

Deux Suisses, la hallebarde au bras, ouvrent la 
marche ; deux Gardes-Nobles les suivent à peu de 
distance, et aussitôt après la chaise du Pape portée 
par six Palafrenieri; l'Exempt des Gardes-Nobles et 
le Pariecipante qui montera en voiture vis-à-vis du 
Pape, suivent, et deux Suisses ferment le cortège. 

On traverse, d'un pas assez rapide, les secondes 
Loges et les Chambres de Raphaël, les salles de 
Constantin, d'Héliodore, de la Signature, de l'Incen- 
die du Borgo; puis, par les galeries des Tapisseries, 
des Cartes géographiques, des Candélabres, on des- 
cend le grand escalier du Musée et on arrive au jardin. 
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Quelquefois l'itinéraire change; pour accéder au 
jardin, on traverse la Bibliothèque Vaticane ou le 
musée Chiaramonti. C'est en suivant cet itinéraire 
que Sa Sainteté fit, un jour, Tépreuve de la politesse 
allemande. Au passage du cortège, tous ceux qui 
sont admis à travailler à la Vaticane se lèvent, d*ordi- 
naire. Si ce n'est point là un hommage rendu au 
prêtre, au moins est-ce une marque toute simple 
d'égard au maître de la maison. M. Mommseiji, qui 
avait obtenu Tautorisation de consulter des docu- 
ments jusque-là particulièrement secrets, ne se leva 
point. On lui en fit l'observation, et il haussa les 
épaules. Les vainqueurs ont de ces façons* 

A la porte du jardin, le Pape monte en voiture 
avec son Partecipante; deux Gardes-Nobles sautent à 
cheval, pour l'escorter; tout le reste du cortège reste 
à la grande grille. 

Les jardins du Vatican occupent l'espace qu'une 
voiture au trot peut parcourir en une vingtaine de 
minutes : c'est une suite de pentes douces, de col- 
lines, de pelouses bien tenues, d'allées ombragées, 
bornées d'un côté par les murs de Rome, de l'autre 
par la basilique de Saint-Pierre. II y a une petite 
forêt assez épaisse, de beaux vieux chênes, des petits 
ruisseaux, toutes sortes de débris de colonnes, des 
statuettes, des fontaines, de petits ponts. Au pied 
d'une éminence plantée d'arbres, s'élève le casino de 
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Pie 'IV, décoré de sculptures, de mosaïques et de 
peintures: Trianon papal de ce Versailles colossal où, 
cet été, Léon XIII venait s'installer dès le matin, et 
où il avait même fait arranger une petite chapelle 
pour y dire sa messe. 

A l'heure de la promenade du Saint-Père, le jardin 
est en état de siège : à tous les coins on rencontre 
des gendarmes, le revolver à la ceinture ; ils surveil- 
lent les hautes murailles de la ville, que Ton a plu- 
sieurs fois tenté d'escalader. La promenade en voi- 
ture dure à peu près une heure : on est presque tou- 
jours à la même place, parce que l'espace n'est pas 
grand; mais le cocher met toute son habileté à varier 
les détours, de manière que la perspective change 
aux yeux du Pape. Du reste, il n'y fait pas grande 
attention : son bréviaire l'absorbe, et c'est à la petite 
promenade à pied, entre le Partecipante qui lui tient 
le parasol et VEsenie, qu'il demande toutes ses distrac- 
tions. Il s'intéresse fort, en effet, à ses plantes; son 
jardinier-chef, il sor Cesare, l'attend à une place déter- 
minée et, avec ce petit bonhomme que le pape traite 
avec beaucoup de familiarité, ce sont des discussions 
sans fin sur la végétation des rosiers, des tubéreuses 
ou des orchidées, sur les dégâts de la gelée ou du 
soleil. Après les fleurs, c'est le tour des fruits ; et la 
petite vigne, les rares oliviers et quelques pommiers 
qui poussent çà et là sont passés en revue. Dans le 
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bois, OÙ des gluaux sont posés, on va enfin voir s'il* s'est 
pris quelque oiseau. Une heure s'est écoulée, le Pape 
remonte en voiture ; cinq minutes après, le cortège a 
fait le chemin de la grille aux appartements pontifi- 
caux, et le Pape est au travail. 

Le dîner, vite expédié dans la solitude, servi seu- 
lement par le premier valet de chambre, est aussi 
succinct que le repas du matin : un potage, deux ou 
trois plats très simplement accommodés, du fromage 
et un fruit. Le plus souvent même, ce repas est en- 
core abrégé et, si le Saint-Père a pris un bouillon 
dans la journée, il ne se met à table que pour la 
forme. Le dîner est suivi d*une demi-heure de repos; 
puis le travail recommence jusqu'au coucher du soleil, 
moment où le Partecipante de service vient annoncer 
les visites privées du soir qui ont lieu sans honneur 
d'antichambre. A neuf heures et demie, tout le monde 
est parti, sauf quelques domestiques. C'est l'heure 
de la prière du soir : tous les familiers se réunissent 
devant l'autel de la Nativité, l'aumônier entonne le 
chapelet et le Pape dit les répons avec une pieuse 
attention. 

Après le chapelet, le souper, où reparaissent les 
mets qui n'ont point été touchés ou achevés aux 
repas précédents. Puis, le Pape se remet au travail, 
ne consentant à se coucher et que lorsque la tâche de 
la journée est remplie et que, jusqu'à la dernière syl- 
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labe, il a lu son bréviaire. Tard, très tard dans la 
nuit, à cette fenêtre, au second étage du Vatican, une 
lampe brûle que de tout Rome on peut voir, que des 
fenêtres du Quirinal peut regarder le roi d'Italie : 
cette lampe qui brûle, c'est le Pape qui veille. 

Voilà la journée d'hiver de Léon XIII : la journée 
d'été n'en diffère guère, sauf que la promenade a lieu 
vers six heures du soir ou à huit heures du matin, au 
lieu de midi. Les ocoupations restent invariables, 
l'existence toujours semblable, la promenade toujours 
pareille. 

Une fois pourtant, depuis douze ans, le iç juillet 
1890, l'itinéraire que suit le Pape pour accéder aux 
jardins a été modifié. En France, à la première nou- 
velle, on n'a pas compris; on a cru à une fantaisie, 
comme si le pape avait des fantaisies; on a parlé 
d'inadvertance, comme si, après douze ans, le cocher 
ignorait le chemin qu'il suit deux fois par jour. En 
réalité, c'était un événement assez gros de consé- 
quences pour qu'il importât d'en préciser les détails et 
d'en donner une version exacte. D'ailleurs, cet inci- 
dent n'est point instructif à demi^ sur la psychologie 
de Léon XIII. 

Ce n'est pas sans dessein que le Pape a traversé 
une cour où les Italiens ont posé une sentinelle et 
qui, bien que faisant réellement partie de l'enceinte 
du Vatican, est en fait occupée par eux. Cette couri 

II. 
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Coriile del Forno, où aboutit, par une porte mono^ 
mentale, la Viadelle Fondamenta qui contourne Saint - 
Pierre, donne accès à la Viadilla Zecca, et à la Zeccd 
même (la Monnaie). 

Les Italiens ont pris possession de la Monnaie, 
mab ils n'y travaillaient jadis que pendant le pur, 
parce que, le jour, la porte donnant sur la cour était 
toujours ouverte et que pour franchir, la nuit, cette 
porte fermée, il eût fallu en demander les clefs au 
Vatican. Lorsque le Cours Forcé eut été aboli, la 
Monnaie dut frapper nuit et jour : on a alors percé 
un escalier tournant à travers un mur extérieur, et 
c'est par cet escalier que pénètrent les ouvriers et les 
fonctionnaires. Toutefois, à une sorte de guérite eo 
pierre dans le saillant du mur, les Italiens ont un 
factionnaire et ils en ont un second à la porte de la 
Zecca. * 

Un très court espace sépare le portail monumental, 
entrée officielle du Vatican, de la porte gardée par 
les Suisses, qui donne réellement accès au Palais 
Apostolique et qui y fait corps. Cette porte ouvre sur 
la cour del Forno, de même que plus haut, vers la 
Zecca, une troisième porte qui mène au Belvédère, 
aux musées et aux jardins pontificaux. Le pape est 
sorti du Vatican par la deuxième porte, 7 est rentré 
perla troisième et, d*une porte à Tautre, il a traversé 
un territoire contesté. 
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Il ne s'agissait point pour lui de faire constater si 
cette cour dépendait ou non du Vatican, mais de pro- 
voquer une interprétation de la Loi des Garanties, 
d'établir la somme, des prérogatives et des droits 
qu'on consentirait à lui reconnaître. Or, pendant que 
les uns affirmaient que le Pape était venu sur terri- 
toire italien, pendant que d'autres répondaient que le 
Pape n'était point sorti du territoire pontifical, le 
ministre, par son organe le plus accrédité, faisait 
officiellement déclarer qu'il n'y avait point de terri- 
toire pontifical, que le Pape était un simple usufruitier 
ayant la jouissance des palais du Vatican, de Saint- 
Jean-de-Latran et de Castel-Gondolfo, mais que 
rexterritorialité qui lui était concédée était tout au 
plus analogue à celle que les usages diplomatiques 
des diverses nations reconnaissent à la demeure d'un 
ambassadeur ou d'un agent officiellement accrédité. 
Cela revenait à nier l'indépendance nationale du Pape, 
qui devenait ainsi un citoyen peut -être privilégié^ 
mais à coup sûr un citoyen italien. C'était l'affirmation 
de la doctrine exposée par M. Minghetti : le pape 
sujet du roi. 

Les conséquences qu'on doit tirer de cette décla- 
ration au sujet de la liberté du Souverain Pontife et 
aussi, et surtout, au sujet de la liberté des Conclaves 
futurs sont si graves que le mieux est d'attendre les 
événements; mais n'est-ce pas bien là tout le carac- 
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ractère de Léon XIII et toute sa façon d'agir? Ce 
projet, dont il a mûrement pesé toute la portée et 
que subitement, tout seul, sans demander nul conseil, 
il exécute : trois tours de roue et le problème est 
posé devant l'Europe, le ministre italien se précipite, 
au piège tendu, et cette promenade d'un vieillard sur 
quelques pavés disjoints entre lesquels l'herbe pousse, 
cette action, qui n'est une action que le moins pos- 
sible et qui semble un argument philosophique tant 
elle est réduite à ce qui est indispensable pour effec- 
tuer la démonstration, suffit à prouver au monde et 
peut-être au Pape lui-même que la Loi des Garanties 
n'a été qu'un charlatanisme, que, même si la papauté 
en acceptait la lettre, PItalie en donnerait une inter- 
prétation à son gré, que nulle entente n'est possible, 
qu'il faut renoncer à des tentatives qui ne peuvent 
que compromettre ou affaiblir la papauté aux yeux 
des fidèles catholiques et que le Sacré Collège, lors- 
qu'il aura (dans une éventualité que Léon XIII con- 
naît, à laquelle il pense sans cesse, et qu'il attend 
sans inquiétude), à pourvoir à la vacance du Siège de 
Saint-Pierre, devra considérer d'abord si l'indépen- 
dance du Conclave est assurée, et devra ensuite, par 
ses suffrages, préparer un pontificat tel que les inté- 
rêts de l'Eglise universelle ne se trouvent point 
subordonnés à la politique de la Triple Alliance. 


Je m'arrête. D'autres, mieux instruits par les événe- 
ments contemporains dont, en chroniqueurs éloquents 
et hautement appréciés, ils écrivent au jour le jour 
Thistoire, vous feront lire aux pages suivantes de ce 
livre les jugements divers qu'ils ont portés sur ce 
grand Pape. A ces critiques diverses et quelquefois 
même opposées, — mais d'autant plus honorables 
pour la haute personnalité de Léon XII P, qu'elles 
en auront plus impartialement apprécié l'imposante 
grandeur, — je n'ajouterais la mienne que comme un 
pauvre témoignage de mon inutile admiration et 
de ma dangereuse inexpérience. Tel qu'un enfant, 
qu'épouvante la seule pensée du fardeau qu'il voulut 
soulever et qu^il laisse à terre, je marche dans le 
cadre où je n'ai festonné que les dates d'une si belle 
vie, parmi les roses du martyre et les lauriers de la 
victoire ; et, entre les baguettes historiées d'un por- 
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trait sî magnifique à peindre, je laisse vidé la toile 
toute grande. 

Pour chercher une excuse facile^ je détourne la 
tète du chevalet où une pareille œuvre reste à peine 
ébauchée ; et, afin de laisser entendre quelque chose à 
mon impuissance, je regarde l'histoire des plus grands 
papes et je compare Léon XIII à ses pairs. 

A leur hauteur, il aura sa mesure. 

Dans la glorieuse série des deux cent soixante- 
trois papes qui composent l'incomparable histoire des 
successeurs de Pierre et dont la généalogie ininter- 
rompue dix-huit cents ans donne au plus humble 
autant de lustre qu'au plus grand, j'en trouve surtout 
trois de comparables l'un à l'autre, par 1^ solennité 
de l'heure où ils apparurent au calendrier de l'histoire, 
et par la puissance de leur génie particulier qui 
retourna à leur gré la face même des choses. 

Le premier, à cheval, une croix à la main, sort de 
Rome à l'heure eu le cinquième siècle est à la moi- 
tié de son stade. Des prêtres en chapes et aussi 
désarmés que lui-même, raccompagnent, à l'encon* 
tre d'une nuée de chariots qui portent les dépouilles 
de villes entières, et d'une avalanche de chevaux 
indomptés dont les hommes mi-nus qui les guident 
paraissent plus sauvages encore que leurs bètes. 
Avec leurs poings, ils menaçaient d'atteindre le ciel 
même; et leurs pieux sanglants, qui n'avaient boule- 
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Tersé déjà que trop la terre, la labouraient de mons- 
trueux sillages où allait s'engloutir la plus haute 
civilisation de Thistoire. Ce pape fait signe qu'il veut 
parler, et une force étrange cloue au sol cette avalan- 
che qui se tait. Dans les termes que Grégoire le 
Grand lui prêtera cent ans plus tard, Léon s'adresse 
à Attila; il dit que Rome est vide, et que ces hordes 
ne porteront plus l'incendie qu'au désert; qu'elle 
ressemble à un vieil aigle tout chauve, et qu'ils la 
trouveront dépouillée de son peuple et de ces 
hommes puissants au moyen desquels elle s'élaa- 
çait autrefois sur sa proie (i). Et il finit son car- 
men seculare d'un lamentable genre, ajoutant qu'il 
méprise de tout son cœur ce siècle comme un flam- 
beau désormais éteint, et qu'il est prêt à ensevelir ses 
suprêmes désirs dans la mort de ce monde lui- 
même (2}. Quelle force a parlé par la bouche de ce 
Pape, dont ces Barbares sont vaincus? Quelle lumière 
a éclaté sur cette tiare, dont les armes de ces vain- 
queurs sont éblouies ? L'esprit s'est révélé à la 

(1) « Calvitium ergo suum sicut aquila dilatât, quia plu- 
mas perdidit quae populam amisit. Alarum quoque pennœ 
ceciderunt, cum qui bus volare ad praedam consueverat ; 
quia omnes potentes ejus extincti sunt, per quos aliéna 
rapiebat. (Homil. in E:(ech,, n. 23, p. loii.) 

(2) « Depricamus ergo ex toto anima hoc praes saeculum 
Tel extinctioni finiamus mundi desideria saltem cum mundi 
fine. {Homil. in Ei^ech,, n. 24.) . 
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matière ; et la victoire de ces prêtres désarmés, sur 
ces bandits bardés de fer, c'est celle de la science 
surTignorance. L'Europe, sortant plus forte de ses 
écoles que de ses arsenaux, avait fait reculer TAsie 
j usqu'aux barrières inexplorées de ses steppes sau- 
vages. La simple croix, l'alphabet simple, avaient opéré 
ce prodige ; et c'est pourquoi le saint Pape Léon 
qui mena dans son siècle cette campagne des let- 
tres autrement salutaire qu'une campagne d'épées, 
l'histoire l'appellerait dans les siècles futurs : le 
Grand. 

Le second, cinq siècles plus tard, trouve l'Eu- 
rope non plus à conquérir mais conquise. Jus- 
qu'au plus minuscule baron, soumis au plus simple 
des comtes, lequel relève du plus humble des roite- 
lets ; il n'y a plus qu'un homme pour ces hommes, et 
qu'un seigneur pour ces seigneurs : l'empereur ! de 
qui dépend l'Europe entière. Mais, au-dessus de ces 
barons, et comtes, et roitelets, et de Tempfereur 
même, un seul maître qui, étant le plus grand par la hau- 
teur de son trône spirituel, n'en est pas moins sorti 
le plus humble de la boutique d'un charpentier. Il 
s'appelle Hildebrand, a fait le Sacerdoce à côté de 
l'Empire, tient son œuvre géante sept ans entre ses 
faibles mains de pauvre moine et de vieillard cassé 
par l'âge ; et ce n'est qu'après avoir conduit à Ca- 
nossa l'empereur son rival déposé, que lui, pape 
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toujours inentamé dans son intégrale puissance, va 
mourir exilé à Salerne, ayant donné l'exemple 
de la plus grande puissance qu'au nom de Dieu, 
homme puisse produire aux yeux du monde et con- 
signer dans les registres de l'histoire. Et celle-ci, 
de Grégoire IX, a fait son deuxième Grand pape. 

Et le troisième, de quelle force révélatrice dont 
l'univers n'aura pas eu encore le spectacle, sortira- 
t-il ? Les Barbares sont morts ou civilisés, et plaise à 
Dieu que saint Léon le Grand n'ait plus à revenir de 
l'autre monde pour leur barrer encore la route avec 
un livre. Les Monarchies autocrates, mortes aussi ou 
déjà moribondes, depuis que les Alexandre III et les 
Innocent III des ligues Lombardes et des Croisades 
européennes! se chargèrent d'affranchir les Communes, 
au nom même du Christ et de son Évangile. Quant à la 
politique colossale d'un seul pape et d'un seul empe- 
reur pour tout le monde, elle ne serait désormais qu'un 
beau rêve dont s'illusionnerait vainement un autre 
génial Grégoire. Mais de l'affranchissement évangé- 
lique de quelques Communes à l'émancipation chré- 
tienne de toute la Société ; de la Féodalité morte à 
la démocratie naissante, quelle distance à franchir et 
combien de temps à attendre? 

Cependant écoutez ce bruit d'argent que, par mil- 
liards, des Juifs entassent et emportent dans les impé- 
nétrables cavernesconnues d'Israël seulement. Ecou- 
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tez ces clameurs confondues de foules qui jamais, 
autant que depuis ce matin, n'ont eu faim de plaisir 
d*abord et de pain ensuite^ sans que leurs bourses tout- 
à-coup appauvries puissent leur acheter Tun ou Tautre. 
Prêtez Toreille à ce murmure de foules, de peuples, 
de nations, de continents entiers, qui s'appellent de 
journaux à journaux, se concertent d'opinions à opi- 
nions, s'associent de système à système, se groupent, 
se syndiquent, s'internationalisent, se socialisent et, 
comme un seul homme à la fois, ne demandent plus 
que du pain à leurs Gouvernants aux abois qui, n'a* 
yant plus l'argent dont on l'achète, perdent la tète et 
attendent demain pour la réflexion. Mais le ventre, 
comme l'esprit, attendent-ils; et l'ouvrier, le plus 
pauvre et le plus besogneux, ne trouvera-t-il pas lui-- 
même la solution de sa misère, dans ces maisons qu'il 
a construites et que, pour les reconstruire et vivre 
encore d'elles, il n'a plus qu'à traiter comme pierre en 
carrière, avec un kilogramme de mélinite par dessous? 
La mine au mineur, la maison au maçon, l'exploiteur à 
l'exploité, l'aveuglement dans tous les yeux, la folie 
dans toutes les cervelles, le délire final dans tous les 
rangs troublés et confondus en une commune misère, 
et la Sociale enfin, Tignoble, la hideuse Sociale, une 
mèche à la main et se glissant comme le pire des 
lâches sous la nuit, pour le plus inavouable des crimes : 
la Sociale qui, au nom de l'humanité, publie-t-elle, 
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osera faire sauter la moitié de l'Europe pour Thorri- 
ble pitié d'entretenir l'autre moitié I 

C'est à cette heure, sous le ciel le plus bas qu'on 
ait vu et où cette même Europe n'atteint Dieu de 
plus près que pour le mieux frapper ; c'est à cette 
heure où, dans la nuit que ne connut pas Rome aux 
jours comparativement plus généreux de Théodoric 
qui recula et d'Attila qui n'osa pas faire le pas suprême 
devant un pape qu'ils eussent l'un et l'autre pu anéan- 
tir mais qui eût pu les maudire; c'est alors, de 
nos jours, qu'une étoile jette soudain dans ce ciel 
même un tel éclat, que toutes les nations en paraissent 
soudain illuminées. A la lueur discrète de cette 
étoile, les hommes semblent se distinguer dans la nuit 
où ils tâtonnent, et se diriger presque sur le chemin 
tortueux où ils marchent. A sa lumière, ils comptent 
déjà leurs forces, les ramassent, les canalisent ^ en 
forment presque dans l'harmonie de leur conscience 
et de leurs actes une puissance , humanitaire d'abord et 
chrétienne ensuite, qui commence à parler d*équité 
indulgente là où il n'était question que d'implacable 
justice, qui supplée à la révolte par la patience, qui 
invoqtie les devoirs là où on ne jurait que par les 
droits, et mêle enfin un peu d'esprit de conciliation à 
cette loi irritante des pauvres et des riches que groupe 
et groupera toujours toute société humaine, chez la- 
quelle heureusement l'Évangile corrigera le Code, 
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bien mieux que ne fera jamais la politique la plus 
habile et le gouvernement le mieux entendu. Et cette 
étoile, cet esprit, ce pape, c'est ce Léon XIII qui, 
à son tour, a bien mérité le nom de « Grand » , de 
Thistoire qui le lui décernera; parce qu'il aura eu 
le froid génie d'entendre et de favoriser Theure de 
la démocratie sonnant à l'horloge de tous les peuples 
à la fois, et le courage de risquer le manteau blanc 
des papes dix-huit fois séculaire en abritant dessous 
cette même Démocratie qu'il introduit sans hésitation 
dans l'Église : providentiel Attila de cette Barbarie 
nouvelle, s'avançant avec la croix et il'évangile à la 
conquête des pouvoirs qui n'avaient que le sceptre 
et le code pour guides, sûr du lendemain triomphant 
que lui prépare une audace apparemment si extrême 
et une si souveraine sagesse. 

Lumen in cœlo/,.. 

Telle est l'étoile que, de mon humble coin, j'aime 
saluer, comme une des plus glorieuses de l'histoire. 
Elle couvre d'honneur l'Eglise qui la regarde luire 
au cycle déjà si lumineux de ses annales pontificales 
et qui en est revêtue soudain, comme d'une nouvelle 
splendeur; et elle ajoute à la fortune de la France, 
ma mère, qui devra à un des plus généreux rayons de 
ce bel astre une des plus difficiles conquêtes de sa 
politique nationale. 

Lumen incœlo !... 
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Le pieux moine qui écrivit cette adéquate devise, 
à plusieurs siècles en arrière, pouvait-il croire 
que leur donnerait une réalité si éloquente, à sa parole 
et à son étoile prophétiques, Tâge à venir qui en serait 
si providentiellement et si glorieusement auréolé? 

Lumen in cœlo!,.. In œternuml 

Paris, le i»? avril 1892. 

BOYER d'AGEN. 
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LÉON XIII 

PAR 

BLOWITZ 


Paris, le 12 mars 1892. 

Monsieur, 

Vous m'avez fait l'honneur de me demander 
quelques pages qui paraîtraient dans une de vos 
publications de la Bibliothèque des Petits Polé* 
mistes, à l'occasion de Tanniversaire de la nais* 
sance et, de l'avènement de S. S. le Pape. 

Je ne vous cacherai point que votre demande 
m^embarrasse, et que c'est à mon embarras 
seul que vous devez attribuer le retard que je 
mets à vous répondre. 

Léon XIII est de ceux auxquels, pour ma 
part, j'ose le moins toucher. 

Il a, jusqu'ici, dans cette seconde moitié du 
dix-neuvième siècle, gardé les proportions néces- 
saires pour demeurer historique, et je crains de 

12 
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porter la main sur un des rares legs que notre 
temps pourra transmettre aux générations loin- 
taines. 

Les Napoléon, les Nelson, les Metternich, 
les "Wellington, les Talleyrand, les Fulton, les 
Byron, les Kant, les Hegel, les Goëihe, les Pitt 
et les Guizot, appartiennent* à Taube du dix- 
neuvième siècle; etÇavour, l'immense Cavour, 
à la fois Machiavel et Brutus, ne reculant devant 
aucune ruse, ni devant aucun sacrifice, jetant 
son incommensurable astuce dans la balance 
des rois, et livrant la fille de ses rois aux plus 
inévitables supplices; Cavour, ses compatriotes 
ne peuvent lui pardonner le prix auquel il a payé 
leur unité reconquise, et les coups incessants et 
sourds, frappés contre le socle de sa statue par 
ses adversaires historiques, ne permettent point 
d'entrevoir le jour de sa glorification incon- 
testée. 

Les arts, les sciences et les lettres, légueront, 
il est vrai, des pages admirables encore aux 
historiens reculés. 

Lamartine demeurera grand, malgré la misère 
finale de sa vie; et Victor Hugo immortel, mal» 
gré son effondrement démagogique. Meissonier, 
Munkaczy et Détaille, survivront aux agressions 
du temps. Pasteur restera, â côté de$ plus 
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grands, pour avoir découvert la théorie du mi- 
crobe. Claude Bernard appartient aux âges fu- 
turs, et Le Verrier a sa place marquée au fir- 
mament impérissabledes gloires humaines. 

Je ne parle pas de De Lesseps, car, si je lui sur- 
vis, je réserve à ma plume l'honneur de compter 
auprès de celles qui le défendront contre ses 
calomniateurs posthumes. Mais parmi ceux que 
l'histoire aurait le droit de rédamer, parce que 
ce sont eux qui la font ; parmi ceux qui brillent 
au sommet des peuples, qui ont à leur charge le 
progrès des nations, la paix du monde, la di- 
rection de leur temps, les solutions sociales et 
les éternels bienfaits qu'elles comportent, com- 
bien en est-il qui échapperont à l'oubli histo- 
rique, ou qui n'y échapperont que par le blâme 
qui s'attachera à leur nom ? 

Bien peu, à coup sûr; et Léon XIII est de 
ceux qui, à cette heure, sont les plus sûrs de la 
place que leur réserve respectueusement l'his- 
toire des temps. 

En France, — puisque je parle de la seconde 
moitié seulement de notre siècle, — ni le second 
Empire, ni la seconde et ni la troisième Repu* 
blique, n'ont fourni un en-tête aux pages reculées 
de rhistoire* Ni" les Cavaighac, ni les Ledru- 
RoUin, ni les Louis Blanc, ni même les Lamori*^ 
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cière et les Dupanloup, ne sont de cette taille 
dont la grande histoire fait ses frontispices. Du 
cortège mouvant du second Empire, des Morny, 
des Persigny, des Saint-Arnaud, des Baroche, 
des Billault, des Grammont^ des Haussmann, 
des Fould, des Rouher et des Ollivier, lequel 
d'entre eux peut paraître désigné, dès aujour- 
d'hui, pour que l'histoire le marque au front 
de son doigt lumineux ? Aucun : et Napoléon III 
lui-même, avec ses conceptions vagues et effon- 
drées, n'y demeurera que par ordre chronolo- 
gique, comme il convient au Souverain obéi 
d'une grande nation. 

Certes les héros de Malakoff, les Mac-Mahon 
et les Canrobert, appartiennent aux gloires 
d'une nation qui les honore ; mais les races à 
venir s'inclineraient davantage devant l'inven- 
teur du chloroforme, si son nom leur était exac- 
tement connu. 

L'Allemagne contemporaine s'enorgueillit de 
trois noms. Mais Guillaume I®' n'était qu'un 
maître docile, et de Moltke qu'un fléau géomé- 
trique. Il restait Bismarck, qui marquait sa 
grande place historique à la tête d'une grande 
nation dont il était le créateur. De celui-là, par 
un pressentiment que le temps a justifié, j'écri- 
vais, en octobre 1878 : 
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« Il devient immense, là où il cesse d'être 
grand. » 

On reprochait alors à cette sentence d'être 
obscure; mais, depuis sa chute, cet homme, ayant 
fait effort pour devenir immensément petit, a jeté 
une mélancolique lumière sur cette phrase désor- 
mais trop intelligible. Seul Léon XIII, à cette 
heure encore, dans le rayonnement de sa pensée 
profonde, de son âme haute, de sa charité hu- 
maine^ est resté debout, intact, sans décadence. 

De celui-là, j'écrivais, en 1884: 

« Lorsque Mgr Macchi m'introduisit auprès 
du Pape, Léon XIII était assis sur une sorte de 
trône, à droite de la porte par laquelle j'étais 
entré. Je ne m'étais pas informé du cérémonial 
à suivre, et ce ne fut qu'en apercevant le Saint- 
Père que je me demandai ce que je devais faire. 
Mais le Pape ne me laissa pas longtemps dans 
rhésitation. Avec une touchante affabilité, il se 
leva, fit un pas vers moi, et me tendit une main 
sur laquelle je m'inclinai avec une respectueuse 
émotion. 

» Léon XIII me parut réellement imposant. 
Sa taille mince, élégante, haute sous son costume 
tout blanc, se détachait avec une majesté natu- 
relle sur le cadre à la fois simple et solennel que 
lui faisait cet oratoire intime dont un autel, assez 

. 12. 
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orné, composait la plus grande richesse. Il se 
rapprocha d'un fauteuil appuyé contre cet nu* 
tel, et me fit signe de prendre un autre fauteuil 
placé auprès du premier. Lorsque le Saint-Père 
se fut assis, je m'assis à mon tour, et la conver- 
sation s'engagea. 

» Le Pape, parlant tantôt français, tantôt 
italien, s'exprimait en une langue rapide et so* 
nore, Il demeurait parfois immobile et parfois^ 
sous l'action de sa pensée vivante, se soulevait 
à moitié sur son fauteuil, avec un mouvement 
de rapide émotion qui ajoutait encore à l'im- 
pression profonde que j'éprouvais moi-même. 

» Sa figure, comme son corps, sont d'une ap*« 
parence ascétique et solennelle, et répondent 
réellement à l'idée que Ion peut se faire du 
€ Souverain Pontife ». C'est bien l'ensemble à 
la fois majestueux et solennellement inspiré du 
souverain et du pontife. 

» Sous sa robe de laine blanche, qui le couvre 
comme un linceul poétique, il apparaît bien 
comme le captif volontaire qui sacrifie Tincom*- 
parable joie de la liberté à la défense enthou- 
siaste des droits confiés à sa garde. Son front 
porte la trace des efforts que lui impose sa pensée, 
torturée, j'en suis sûr, par cette réclusion qui le 
sépare du reste du monde. 
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» Pendant les heures que j'ai passées avec 
lui, j'ai bien souvent surpris son œil lumineux 
et mélancolique se fixer avec une intensité dou- 
loureuse sûr la ville de Rome, sur les hautes 
Collines qui l'entourent, sur le Quirinal qui fait 
face au Vatican, sur ce tableau splendide et dé* 
sirable qu'il ne peut entrevoir qu'à travers les 
barreaux volontairement forgés de sa mystique 
prison. 

» Mais sa bouche, souvent endolorie, ne se 
crispe jamais par un mouvement d'amertume^ 
et sa douleur^ s'il l'éprouve, ne se trahit jamais 
par ce pli contracté qui marque les colères et les 
amertumes humaines, 

» L'humanité pourtant ne perd jamais entiè-- 
rement ses droits* Les narines du Pape, parfois 
frémissantes, se soulèvent par des mouvements 
qui trahissent un esprit raidi contre la cruauté 
d'une captivité, plus dure à supporter que si 
elle était involontaire ». 

Ce que j'ai admiré en Léon XIII alors^ c'est 
encore ce que j'admire en lui aujourd'hui : c'est 
la part d'humanité qui éclate en son être tout 
entier ; c'est la parcelle de faiblesse humaine 
qui le rapproche de terre, qui sert de lien naturel 
entre lui et nous, et nous montre bien en lui le 
Sauveur qu'il représente, qui parle au nom de 
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Dieu, et qui le supplie d'écarter de lui Tamer 
calice dont le breuvage fait reculer ses lèvres 
humaines. Non, ce n'est pas le stoïque, qui sup- 
porte les maux de sa captivité sans s'en aperce- 
voir, qui a l'orgueil du martyre sans en subir 
les douleurs. 

C'est un homme, puisant dans sa vertu la 
volonté de poursuivre sa tâche, et supportant 
l'incessante angoisse de sa captivité parce 
qu'elle est une partie intégrante de l'héritage 
glorieux qu'il a accepté. 

Mais, comme son Maître et comme son Mo- 
dèle, convaincu que, du fond de sa volontaire 
prison, sa voix sera mieux écoutée que s'il ra- 
chetait sa liberté par une faiblesse, il demeure 
relégué dans ce Vatican où, à toute heure du 
jour, le tentateur lui montre cette Ville éternelle 
dont il pourrait fouler le sol, s'il consentait à le 
vouloir. 

Non, quand je songe à ce Pontife qui se rai- 
dit contre sa prison et qui la supporte — parce 
que, de là, mieux que de partout ailleurs, il peut 
servir d'exemple aux défaillances humaines, — 
je les prends vraiment en pitié, ces apôtres-à-la- 
ligne qui se font des rentes avec le sang du Christ 
et avec celui de leur prochain, qui vendent des 
haines chrétiennes et des massacres évangé- 
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liques, et qui battent monnaie en préparant des 
nuits de Saint- Barthélémy. Lui, Léon XIII, 
dans son penser profond, ce qu'il rêve, c'est de 
rapprocher les hommes, c'est d'efifacer les dis- 
cordes, c'est d'émousser les ressentiments qui 
soulèvent, les uns contre les autres^ ceux qui à 
ses yeux, sans distinction de race ni de couleur, 
sont les enfants, d'un même Dieu et les objets 
d'une même miséricorde. 

Déjà, quand je le vis, la pensée de l'Encyclique 
qui vient d'éclater au milieu du monde, vivait 
en son esprit (i). 

Il avait mesuré l'impuissance de ceux qui lut- 
taient contre la République ; il avait jugé l'ina- 
nité de leurs efforts, et il m'avait dit cette parole 
alors prophétique, aujourd'hui d'une si limpide 
clarté : 

— « L'Eglise du Christ ne s'attache qu'à aii 
seul cadavre, à celui qui est lui-même attaché 
sur la croix! » (2). 

Mais, alors, il était engagé en plein combat 
contre celui qui apparaissait à tous comme le 

(i) Voir cette Encyclique à V Appendice de ce livre. 

(2) Cette noble réponse servira, dans Thistoire, d'élo- 
quent commentaire à celle qu'on a tant reprochée à un 
rédacteur du journal VAurora et dont on rendit injuste- 
ment responsable Léon XIII ; — « L'Église n*est pas avec 
les partis vaincus ! » 
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géant de la politique contemporaine. — « Bis- 
marck est une puissance, me disait-il ; mais moi 
aussi, je suis une puissance. Seulement, sa puis- 
sance est périssable, car il la cherche en lui, et 
cependant je la reconnais ; tandis que la mienne 
est impérissable, car je la cherche en celui qui 
ne périt point, et cependant Bismarck refuse de 
la reconnaître... Lui et moi, pourtant, s'il ne 
commettait point cette erreur, nous pourrions 
faire de grandes choses et ramener sur la terre 
la paix entre les hommes dont ils ont un si ar- 
dent besoin. » 

Mais le prince de Bismarck demandait des 
gages^ et le premier de ces gages était Texil du 
Vatican du cardinal Ledochowsky. 

-— « Je ne puis pas exiler de cette demeure, 
où il a trouvé un asile, un prince de T Eglise, 
et racheter les bonnes grâces de TAllemagne 
par un acte de condescendance indigne du Vi« 
Caire de Jésus-Christ! » Ec son front, un instant 
abaissé vers le sol, se releva avec la fière di- 
gnité de Tapôtre. 

Et cependant, il avait hâte de terminer 
cette querelle allemande et de s'arracher aux 
préoccupations absorbantes qu'elle lui imposait» 
afin de tourner son attention vers la France qui 
le sollicitait. 
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Les choses traînèrent ainsi, pendant des an- 
nées encore. Le Pape se défendait pied à pied, 
pour ne rien abandonner de ce qu'il pouvait 
sauver ; et le Chancelier demeurait persuadé 
qu'il finirait,4>ar avoir raison de ce vieillard 
isolé, renfermé dans les murs du Vatican. 

M. de Schlœtzer, fiévreux, saisi d'impatience, 
n'osant obséder le Saint Père, harcelait le car* 
dlnal; et les négociations, lentes et obstinées 
d'abord, peu à peu prirent un Caractère de ner- 
vosité qui en faisait prévoir l'échec irritant. 

C'est alors que se produisit cet incident 
bizarre dont le monde n'a saisi que l'apparence, 
mais dont la connaissance meilleure fait sourire 
le philosophe et rêver l'historien. 

Le prince de Bismarck se trouva tout à coup 
embourbé^ dans cette piteuse affaire des Caro- 
Unes. Il fut ahuri par la bourrasque espagnole. 
Tous ses calculs, combinés à froid^ étaient donc 
renversés par cette explosion tropicale. 

Pas un instant il ne pouvait songer à cette 
énormité grotesque, de faire la guerre à l'Espagne 
pour la question des Carohnes. Et pourtant 
l'Espagne tout entière était debout, regardant 
en face ce géant, alors sur pied, lui aussi, et à 
qui elle préparait son premier échec. 
C'est alors que, dans le cerveau de ce pa- 
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chyderme machiavélique, qui ne pouvait ni re- 
culer ni avancer, jaillit une idée archaïque qui 
provoqua la surprise du monde ; et, avec une vé- 
ritable ironie d'éléphant^ le prince de Bismarck 
offrit à Léon XIII d'être l'arbitre, entre l'Es- 
pagne et TAUemagne. C'est alors aussi qu'on 
vit filtrer au dehors l'atome de faiblesse qui fer- 
mente dans Tesprit condescendant de Léon XI 1 1 ; 
c'est alors qu'on vit le Pape, magnifiant la 
tâche qui lui était confiée, rêver la renaissance 
de l'arbitrage papal. Et la taille grandissante 
du grand Pontife, se profila solennellement sur 
cette miniscule solution a 

Les Espagnols, pendant un instant^ craignaient 
que le Pape n'hésitât et n'eût point la témérité 
de donner tort au Chancelier* 

C'était mal connaître Léon XIIL S'il avait 
été capable de juger autrement qu'à la lumière 
de sa conscience, il eût penché plutôt vers l'Es- 
pagne, car il eût ainsi montré au monde l'in- 
vincible hauteur du Vicaire de Jésus-Christ. 

Mais le Chancelier lui-même, se sentant 
comme diminué par la petitesse du litige et com- 
prenant que les Espagnols se soumettraient à la 
sentence sans pardonner à l'ennemi si elle le 
favorisait, et ne voulant pas plus les avoir pour 
adversaires latents que pour adversaires déda- 
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rés, facilita la tâche du pape-arbitre et se dé- 
fendit avec une insuffisance d'arguments oppo- 
sés d'ailleurs au bon droit des Espagnols, qui 
épargna à Léon XIII toute hésitation, même 
s'il avait été capable d'en être saisi; et l'Espagne 
sortit, triomphante, de cette lutte qui n'avait 
fait tressaillir qu'elle. 

Mais, entre l'Allemagne et le Vatican, la mé- 
fiance avait disparu; et Léon XIII, ayant con- 
senti à sortir le Chancelier allemand du piège 
sans gloire où il s'était pris, y ajoutait encore 
comme une sorte de reconnaissance pour 
l'hommage un peu gouailleur rendu à la pa- 
pauté. 

Je ne sais si l'arbitre des Carolines a vu, plus 
tard, le rictus du Chancelier faisant appel à sa 
décision souveraine; mais, à coup sûr, cela n'a 
pas dû l'empêcher d'assister avec une mélanco- 
lique pitié à la chute légendaire de son gigantes- 
que adversaire. Il se sentait attiré vers ce co- ^ 
losse formidable, et de taille à le seconder ou 
à le combattre. 

Avant tout, il a dû donner libre carrière à la 
bonté de son âme; car le Souverain Pontife a 
reçu, dès ici-bas, cette récompense immense, la. 
plus haute qui soit réservée aux hommes : la 
bonté consciente. 

i3 
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Avoir Tesprit haut et ouvert, le cœur grand^ 
rame remplie de visions glorieuses; être ici-bas 
parmi les plus élevés, et en être le plus idéal; 
avoir tout ce que peut donner le cœur, la cons- 
cience et l'esprit, et être bon, l'être pour tous, et 
savoir qu'on Test : il ne se peut rien de plus ii> 
comparablement heureux, pour une âme hu- 
maine, qui plane entre le ciel et la terre. 

L'Evangile, qui, dans ses textes ou dans ses 
commentaires^ qu'il frappe ou qu'il récompense, 
atteint toujoiirs au maximum des conceptions^ 
TEvangile a fait de la haine le plus grand sup- 
.plice que puisse concevoir Tesprit limité de 
Thomme, et c'est de la haine — de la haine 
seule — qu'il a fait le châtiment de Satan; 
tandis que, de leur bonté irradiante, le ciel a fait 
la plus haute rfcompense des âmes sur la terre. 

C'est par là, que j'aime Léon XIII; c'est par 
sa bonté consciente qui rêve d'embrasser le 
monde entier; c'est par son esprit, sans cesse 
tourmenté par le problème de la fraternité uni- 
verselle, qui cherche à réconcilier le dogme in- 
commutablc avec la marche destemps, et à con- 
server aux hommes Tintégrité de leur croyance 
à côté de leurs inaliénables libertés. 

Qest dans cette ardeur qui l'anime, qu'il faut 
chercher le mot de tous ses efforts^ depuis ses- 
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revendications inéluctables, jusqu'à cette Ency- 
clique qui donne à la parole du Christ comme 
une envergure nouvelle et qui lui fait embrasser 
les temps modernes et les aspirations rajeunies 
des sociétés humaines. 

Le Saint-Siège aura compté des lutteurs plus 
indomptables, des législateurs plus inflexibles, 
des apôtres plus fulgurants. Il n^aura pas 
possédé d'âme plus éclairée par Tainour du vrai, 
d'esprit plus pénétré par Tamour de Dieu, de 
religion plus épurée par Tamour des hommes. 
Et c'est parce que Léon XIII est tout cela, je le 
répète, c'est parce que Léon XIII demeure à 
mes yeiix la clarté, la vérité et Tampur, que je 
demande pardon à ceux qui auront lii ces pages 
d'avoir osé toucher à lui ; entreprise toujours 
hardie, pour quiconque voudra tourner Im^e des 
pages lumineuses du livre de son temps. 



LÉON XIII 

PAR 

MAURICE BARRÉS 


Léon XIII a entrepris de réconcilier l'Eglise 
avec la société moderne. 

Cette ambition si vaste, si généreuse d'un 
vieillard de quatre-vingts ans, a retenti dans 
l'opinion publique et jusque dans les imagina- 
tions les plus mornes. Voici une nouvelle phase 
de la lutte — lutte constante, mais qui depuis 
deux siècles s'était accentuée et précisée avec 
une extrême âpreté — entre l'esprit de révolte 
et Tesprit de tradition, entre le libre examen et 
la doctrine officielle catholique romaine. 

Cette réconciliation se fera-t-elle ? Il me sem- 
ble qu'il suffit de traduire, comme je viens de 
faire. Eglise par doctrine « officielle- romaine » et 
Société moderne par « esprit de libre examen », 
pour concevoir avec évidence qu'il y a là une 
contradiction irréductible. Ce sont plus que deux 
partis adversaires, en présence : deux tempé- 
raments opposés. 
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La démarche démocratique de Léon XIII ne 
vaudra pas, pour ramener les intelligences qui 
répugnent au dogme catholique. Mais, en re- 
vanche, par ce qu'elle a d'apaisant et de gêné-* 
reux, elle fortifiera infiniment l'autorité morale 
de l'Eglise. Pas un incrédule converti, mais 
beaucoup d'adversaires désarmés. 

Après r Encyclique Sur la condition des 
ouvriers et TEncyclique Aux catholiques de 
France, je ne vois pas de raison pour qu'il y 
ait un catholique de plus ; mais, par contre, je 
ne conçois pas qu'il subsiste un anticlérical. 

Le Pape reconnaît les droits des faibles dans 
la question sociale ! Le Pape coupe la corde qui 
le liait aux morts politiques 1 Donnez quelques 
années pour effacer les défiances, et la démocratie 
ne verra plus dans le prêtre un ennemi. 

Aussi bien, Léon XIII n'eût-il point parlé, 
que la démocratie aurait dû cesser une lutte de- 
venue sans objet. Le prêtre, s'il fut un obstacle 
au gouvernement républicain et à la propa- 
gande socialiste, n'entrave plus aujourd'hui le 
large courant de l'opinion. C'est pour l'avoir 
constaté que nous sommes, au Parlement, quel- 
ques nouveaux venus qui nous refusons à voir 
dans la fameuse formule « guerre au clérica- 
lisme > autre chose qu'une manie des vieilles 
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barbes du parti, ou une tactique d'obstruction 
précisémesfiC contre le socialisme. Et sur ce poisut 
nous sommes bien assurés d'être d'accord avec 
notre génération. Dans les fractions les pUrs 
ardentes du monde ouvrier, les agitateurs eux- 
mêmes déclarent que « la question; religieuse 
leur est indifférente. » 

Indifférence ou vague sympathie de l'opi- 
nion, cela peut-Ll suffire, à l'Eglise ? 

Léon XIII se contentera-t-il d'avoir désaruné 
les haines; ne voudra-t-il pas restituer à la {Mb- 
pauté l'initiative qu'elle eut au moyen âge? On 
peut lui supposer cette ambition et le souci que 
Saint- Pierre prenne la direction de la réorgani- 
sation sociale, que tous réclament ou prévoient- 
Rêve sublime! Alliance qui emporterait tout. 
Ce que l'Eglise apporte au socialisme, c'est la 
plus formidable organisation de cadres que 
puisse entrevoir aucun congrès d'oFganisateuir% 
c'est en outre et surtout le don de transformrr 
en matière sentimentale des raisonnements ma- 
thématiques. L'importance d'un tel don, cûnQ>- 
ment ne le comprendraient-ils pas, ces socioi- 
listes qui font en même temps qu'une démonrs^ 
tratioR de savants une propagande d'apôtres,? 
La religion, en adoptant les conclusions des 
économist)es révolutionnaires, les fortifierait du 
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prestige des choses de foi. Elle ne dit point : 
« comprenez » ; elle dit : « croyez », et voilà ha 
seule manière de convaincre une sorte d'esprits 
qui est fort nombreuse. C'est parce qu'ils sa- 
vaient cette loi mystérieuse de l'esprit humain 
que Comte, Saint-Simon et tous les grands uto- 
pistes du commencement de ce sfècle, véritables 
promoteurs de la réorganisation sociale que 
nous voycms tenter autour de nous, ont tous 
voulu ajouter à leurs séries de déductions le 
caractère religieux. Ils ne croyaient pas avoir 
convaincu, s'ils n'arrivaient à mettre leurs vé- 
rités dans la bouche d^un Dieu. 

La plupart d'entre eux se sont tournés vers 
l'Eglise; ils croyaient au catholicisme une force 
de renouvellement suffisante pour qu'on pût y 
introduire, non seulement les faits accomplis, 
mais encore les plus audacieux espoirs. Corn- 
ment ces imaginations si tentantes' avortèrent, 
je n'ai besoin de le rappeler à personne. C'est 
l'histoire du mysticisme, oii aboutissent presque 
tous les grands utopistes réformateurs. 

Mais quoi! ne voilà-t-îl pas que, du dedans 
même de TÉglise, renaît ce plan auquel des rê- 
^veurs avaient projeté de l'amener ? Comme ceux- 
ci avaient voulu mettre au service de la Révolu- 
tion la force de rÉglise,/^éon XIII veut mettre 
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au service de l'Eglise la force de la Révolution. Il 
apparaît rhomme prévu par les esprits les plus 
rigoureux, les plus généreux et — disait-on jus- 
qu'à cette heure — les plus chimériques du 
siècle. 

Audace merveilleuse ! Imprévue volte-face 1 
N'est-ce pas là quelque conception éclose dans 
l'entourage ardent d'un Mun ou d'un La Tour 
du Plu, et qui gèlerait dans les aniichambres du 
Vatican ? 

Réconcilier rÉglise et la Société moderne en 
les lançant toutes deux vers le même inconnu ! 
Modifier brusquement, du moins à* l'égard des 
vieilles formes sociales de l'Europe, l'état mental 
de plusieurs millions de fidèles!... J'admire et 
je m'étonne. Du point de vue qu'on a au trône de 
Saint-Pierre, que va-t-il advenir? Plus je sens 
ma faiblesse à embrasser tous les possibles de 
cette nouvelle politique, plus ma respectueuse 
curiosité est éveillée par l'illustre vieillard qui, 
dit-on, veut l'essayer. 
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PAR 


RUGGERO BONGHI 


Monsieur, 

Vous me demandez mon opinion sur 
Léon XIII. J'aimerais bien ne pas vous ré- 
pondre. « On ne juge aisément les hommes 
qu'après leur mort », a dit, je crois, Solon; et 
Léon XIII n'est pas mort ni n'est près, j'es- 
père, de mourir. 

D'ailleurs, nous autres Italiens, nous ne pou- 
vons pas être les juges impartiaux d'un Pape 
qui, à tous ses mérites, n'a pas ajouté celui de 
rendre meilleures les relations delà Papauté avec 
le royaume d'Italie. Mais, parce que j^aime la 

i3. 
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vérité par-dessus tout, je ne dirai pas que tous 
les torts ont été de son côté. Le Gouvernement 
italien n'a pas été sans faute; et, durant, ces 
treize dernières années du pontificat de Léon XIII, 
il en a commis plus d'une. Il n'a montré aucune 
envie sérieuse d'une conciliation, qui était déjà 
pourtant bien difficile. Il Ta rendue, quant à lui, 
plus difficile encore. Sa politique ecclésiastique 
n'a pas été tout à fait une politique de paix* Il se 
peut que Léon Xlli, en arrivant au Siège aposto- 
lique et dans les premières aninées de son règae, 
ait eu l'intention de se rapprocher du roi d'Italie, 
sans être bien décidé sur les moyens de le faire. 
Mais il est certain que de malheureux -événe- 
ments, — tels que les insultes au corps de Pie IX 
durant la translation qu'on en fit de Saint-Pierre 
à Saint- Laurent, l'érection de la statue de Gior- 
dano Bruno, et plusieurs projets de loi, ^ — Font 
aigri et ont fini par lui faire accentuer davantage 
la protestation de la Papauté contre la position 
que le Gouvernement italien lui avait faite; et 
cela, aussi âprement et efficacement qu'il l'a. pm 
C'est par lui' et par son initiative que le mou»ve- 
merrt catholique, en faveur du Pouvoir temporel 
du Pape, est beaucoup plus fort aujourd'hiri 
qu'il y a vingt ans. L'organisation des Con»- 
grès catholiques et de toute sorte de rétanions^ 
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pour affirmer et soutenir la nccessTté de cette 
restauration, est très puissante si vous la con- 
sidérez en elle-même. Mais elle se heurte contre 
une impossibilité; car le Pouvoir temporel ne 
peut être rétabli qu'à la condition de dissoudre 
le royaume d'Italie : ce qui ne paraît, ni possible, 
ni probable, et serait nuisible à la Papauté 
elle-même. . 

Assurément, à la mort de Pie IX, TEgUsc 
romaine se trouvait dans de bien mauvaises 
conditions. Elle était en guerre avec tout le 
monde. Léon XIII a beaucoup fait, a énormé- 
ment fait, pour la remettre en paix avec les 
gouvernements et les peuples. A ce point de 
vue, on peut bien dire qu'il a été et qu'il est un 
grand Pape. On Ta vu en Allemagne où le 
catholicisme est passé, par son œuvre, de la 
presque persécution à une grande puissance. 
On le voit en France où, en abandonnant avec 
beaucoup de hardiesse les exemples de plusieurs 
de ses prédécesseurs, et en contrariant peut-être 
les inclinations de la plupart de ses amis les 
plus dévoués, il a forcé le clergé et les ' laïques 
catholiques, autant qu'il Ta pu, à se rallier à la 
République. Si Ton arrive à constituer une 
Droite républicaine, on le devra surtout à lui. 
Ce sera chose bien difficile ou peut-être impos- 
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sible, que cette Droite devienne aussi puissante 
que le Centre prussien; mais il est évident que, 
s'il y a un moyen de donner aux opinions et 
aux intérêts catholiques une influence sur 
la législation de la République, il n'y en 
a pas d'autre que celui-là. On n'apprécie pas 
bien les succès de Léon XIII, si on ne remonte 
pas par la pensée aux années qui les ont pré- 
cédés. Au fond, il n'y a pas de problème 
politique qui soit plus difficile, — pour des 
raisons que je ne dois pas développer ici, — 
que celui que présente la direction de la catho- 
licité : objet de si grands amours et de si grandes 
haines, et sujet de combat ou de défense pour 
les motifs les plus différents et aux plus divers 
points de vue. 11 fallait une tête politique de 
premier ordre, pour s'orienter sur une mer si 
houleuse. Léon XIII a prouvé que cette tête, 
il l'avait, et le catholicisme a été relevé par lui. 
Le parti catholique est plus fort qu'il n'était, il y 
a treize ans; et il Test parce que le Pape, qui 
est un esprit très complet et un écrivain presque 
de premier ordre. Ta rapproché de la vie et de 
la société. Ce Pape a tâché de faire entendre la 
voix de ce parti, dans toutes les questions ac- 
tuelles qui nous intéressent et nous troublent. Il 
a donné ainsi le ton, si je puis m'e;cprimer de la 
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sorte, à toute la pensée catholique.. II lui abattu 
la mesure. 

Il serait intéressant d'étudier quel est Teffet 
de cette politique, quant aux relations de.r Eglise 
et de l'Etat. L'Eglise vient prendre une part 
dans TEtat, beaucoup plus intime qu'elle ne fai- 
sait auparavant et par de tout autres moyens. 
Mais cette étude me mènerait trop loin. 

Il me suffit d'ajouter seulement ici que ce Pape, 
qui a tâché de prendre une si grande part dans 
la politique intérieure des autres Etats en aug- 
mentant l'influence et la force de l'opinion catho- 
lique au sein même des Parlements et des Gou- 
vernements, n'a pas voulu et ne veut pas qu'il y 
ait dans le Parlement italien des représentants 
du parti catholique, qui puissent y défendre leur 
cause et y combattre leurs ennemis. Il a main- 
tenu plus. sévèrement que jamais, en Italie, le 
principe : Ni élus ni électeurs ; ce qui signifie 
qu'il retient pour foncièrement illégitime et illé- 
gale la Constitution actuelle du royaume d'Ita- 
lie, et qu'il se peut, — et on le croit, — que sa 
politique partout ailleurs a principalement pour 
but de se procurer les moyens d'influence néces- 
saires pour arrivera modifier cette Constitution, 
en tant qu'elle est nuisible, à son avis, à Tmdé- 
pendance de la Papauté. Et comme c'est la Tri- 
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pie Alliance, qui a empêché et empêché encore 
Léon XIII de réussir dans ses efforts, il ite 
laimepas du tout : ce qui n'a rien que de bien 
naturel. 

Mille compliments. 


/U^^ ^// /i' 
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LEONE Xm 

PER 

GIOVANNI BOVIO (0 


, Parlando di Chiesa ne' miei libri, di politica 
ecclesiastica nel Parlamento, cdi religione civile 
&ul piedistallo dél monumento a Giordano Bruno 
m Roma, io non ebbi mai, e non mi bisogna- 
rono, parole irreverenti contre il papa. 

Quando Leone XIII sali al pontificato e al- 
quanti anni dopo» molti esaltarono il valore di 
lui e gli attribuirono temperanza di propositi» 
menle d'uomo di stato, e persino un mal celato 
senso d'italianità. A me non parve mai credi- 
,bile che le istituzioni secolari scadenti venganoa 
maiîo di un uomo di genio. Ai tempi nostri non 

(r) Nous avons demandé aux leaders des différents partis 
itcdien&une appréciation indépendante des actes de LéonXIlL 
Les règles de franche courtoisie et d'impartiale critique^ qui 
devaient diriger ces débats^ nous ont fait un devoir de 
publier aussi cette réponse sévère qui, à son tour, du droit 
que tout lecteur conserve, risquera d^être appréciée sévère- 
ment. 
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è possibile un papa sapiente, come non è possi- 
bile un papa santo : è possibile un papa o timi- 
damente ardito o scetticamente rassegnato, al 
più è possibile un papa abile. 

Leone XIII, che sente ancor fresca la ferita, 
non è rassegnato e non è ardito abbastanza ; 
perché non solo Tltalia è entrata in un nuovo 
ordine di cose, ma tutta l'Europa, chegiudiche- 
rebbe infaniili i bollori del papa. 

Astuto è : Taria vaticanesca basterebbe, da sei 
secoli, a scaltrire qualunque Celestino; ma pos- 
siamo dire ch' egli sia abile veramente ? Per dif- 
ficile che sia la sua condizione, egli poteva 
trarre partito dalle condizioni altrui, e ne' paesi 
cattolici, e tra le plebi misère, e dentro gli er- 
rori del governo italico, assai più che non abbia 
fatto. Chiuso ne* vecchi metodi e nelle vecchie 
parole, egli, che non aveva armi sue, non ha 
saputo torcere contro noi le armi nostre. Modi 
e mczzi non gli mancavano, e non gli sono 
mancate le occasioni. 

Che ha fatto ? Ha chiamato, — consiglieri 
pessimi ! — i Gesuiti ed esaltando quelli che i 
papi migliori appena tolleravano, ha mostrato 
di non sapere che la politîca più sciupata ai 
tempi nostri è la Gesuitica. 

E inutile distinguere tra Gesuita antico e mo- 
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derno : il lipo ë uno, è visibile, curante délia 
Compagnia più che délie istitu^ioni aile quali si 
aggavigna, e, non sapendosi rinnovellare co' 
tempi, fa politica contro la storia, e rovina a 
brève andare le istituzioni che se ne tingono, 
siati o chiesa, monarchie o repubbliche, 

E impossibile, considerata Tetà di Leone, ch' 
egli riesca a sottrarsi ail' influenza del a papa 
nero » ; onde il suo papato, — sebbene di mezza 
generazione, — non par destinato a lasciare 
qualche traccia. Lascia troppe encicliche e nés- 
sun monumento, Oserei definirlo : « Un papato 
borghese. » 

Moite grandezze politiche ho udito annun- 
ziate in questo ventennio, dileguate poi al primo 
soffio. A due annunzii non aggiustai fede : alla 
potenza intellettuale del vecchio Papa e del gio- 
vine Imperatore. Troppo vecchio il primo, 
troppo infermo l'altro; Tuno non ha rialzato la 
Chiesa, l'altro ha dalo un diffalco alT Impero. 

Il Socialismo cattolico e il Socialismo cesareo 
sono infermo riparo, contro il Socialismo de' 
lavoratori. 


LEON XIII 


POR 


CANOVAS DEL CASTILLO CO 


Habiendo aqui de escribir por fuerza muy 
pocas palabras, contentome con las que siguen : 

Si cualquicr buen Gatolico se pusiera à petH 
sar un Papa a medida de su deseo y capaz de 
responder, por tanto, a las obligaciones dificili- 
simas de su autoridad en estos tiempos, s'en- 
contraria idealmente mejor candidat© que el que 
la Providencia a concedido a la Iglesia en la 
persona augusta de Léon XIII ? 



(i) Presiden^ia 

DEL CoifSEJO DE MlNISTROS 


Madrid, le 2 avril 1892. 
Mes nombreuses occupations ne m'ont permis de ré- 


LÉON XIII 


PAA 


CANOVAS DEL CASTILLO 


Ayant à écrire ici, un peu par force, les pa- 
roles les plus brèves, je me contente dessuivantes : 

Si quelque bon Catholique se prend à imagi- 
ner un Pape conforme au type de ses désirs et 
capable de répondre, cependant, aux obligations 
que les temps les plus difficiles imposent à son 
magistère, se rencontrera-t-il idéalement pour ce 
Catholique de meilleur candidat que celui que la 
Providence a concédé à TEglise, en la personne 
auguste de Léon XIII ? 

A. Canovas bel Castillo. 


pondre à votre désir qu'en jetant quelques lignes sur le pa- 
'pier; elles ren ferment néanmoins le fond de ma pensée 
8ur notre vénérable pontife Léon XIII. 

Recevez, Monsieur, l'assurance de ma considération dis- 
tinguée. 

A. Canovas. 


LEON XIII 


PAR 


EMILIO CASTELAR 


Madrid, ii de abril de 1892. 

Emilio Castelar B. L. M. al senor Boyer d*Agen, y tiene 
el gusto de remitirle, adjunto, todo lo que ha escrito res- 
pecto a Leôn XIII; sintiendo no disponer de tiempo nin- 
guno, para escribir un articule largo sobre el actual Ponte- 
fice Romano ^ . . . . 


I 


Dans la salle du Vatican, où Léon XIII 
donne ses audiences solennelles ou « réceptions » 
comme en langage moderne on appelle aujour- 
d'hui les anciens a baisements de mains » de la 
Cour, le Collège cardinalice s'est réuni pour féli- 
citer le Souverain Pontife de son nouvel anni- 
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versaîre. En effet, le Pape vient d'entrer dans 
sa quatre-vingt-troisième année ; âge bien 
avancé et bien lourd, pour celui qui doit conti- 
nuer rétude de toutes les sciences divines et 
humaines^ et fournir aux veilles imposées à la 
plus haute et à la meilleure autorité morale qui 
soit au monde. Ainsi Léon XIII vit comme par 
un prodige. La maigreur, chez lui, est arrivée à 
ce point extrême que son corps n'apparaît que 
comme blanche et transparente cire. Une peau 
fine et nette colle aux os, de si près qu'on y en- 
trevoit le squelette; comme en quelqu'une de 
ces effigies de saints, sculptées par les artistes 
catholiques. Et nonobstant, la vie de Tesprit 
anime et éclaire continuellement ce masque, 
comme les visions béatifiques illuminent les vi- 
sages des pénitents ravis en extase. Cette lu- 
mière émane des yeux qui projettent, tels que 
deux astres spirituels, Téclat d'une idée si intense 
que, grâce à sa pénétration aiguë, on sonde jus- 
qu'à la profondeur de la pensée et jusqu'à l'in- 
time de l'âme. Ainsi, Léon XIII vit de l'esprit 
et par Tidée, 

Nous ne pouvons autrement nous expliquer 
sa Lettre récente aux cardinaux français, dans 
laquelle l'Eglise et la République se sont donné 
un baiser de paix, et en vertu de laquelle la dé- 
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mocratie rencontre un idéalisme moral et îckîîs* 
pensable à sa vie. L'Eglise voit dorénavant 
augmenter le nombre de ses fidèles, avec le 
nombre de ceux qui avaient cessé de fréquenuer 
ies autels de celle qu'ils croyaient êcpercnnemic 
de tout progrès et en lutte perpétuelle contre le 
principe de Thumaine liberté. Telle est la voie 
dans laquelle s'est engagé l'auteur de cette 
Lettre. Appelé par la destinée à combattre pour 
les droits de l'homme et pour la démocratie 
universelle, il s'est élevé contre l'Eglise même,, 
quand TEglise a vouluun jour nous obliger à 
opter pour la foi ou pour la liberté ; — et c^est 
la liberté, quMl a choisie finalement. Mkvs au- 
jourd'hui, que l'Eglise comprend comment le 
Christianisme a pourjmission future de servir Ja 
religion éternelle aux peuples libres, et qu'elle 
pousse les catholiques de France à la conconle 
et à la paix en acceptant lé régime républicain 
si combattu iusqu*^ présent par le clergé; auF- 
jourd'hui, un homme qui fut démocrate, sa vie 
entière, est dan-s le cas de voir s'accomplir ce 
qu'il avait prévu et annoncé dans la session de 
notre immortelle Constituante de rSyg, et, de 
ce jour du 5 mai, il peut rappeler, avec un ex- 
trait du Diario de Cortès^ les émotions mêmes 
que partagea son auditoire : « Non, Messieurs- 
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les Députés, disait alors celui qui écrit aujour-^ 
d'hui ces lignes, je n'appartiens pas au monde 
de la théologie et de la foi. J'appartiens^ je crois 
apparterûr au monde de la pliilosophie et de la; 
raison. Pourtant, si j'avais jamais à retourner 
au monde d'où je suis parti, ]t n'embrâsserais 
pas la religion protestante dont la glace refroidit 
mon ân>e, refroidit mon cœur, refroidit ma 
conscience : cette religion protestante, éternelle 
ennemie de ma patrie, de ma race, de mon his- 
toire. Je reviendrais sûrement au bel autel qui 
m'inspira les plus grands sentiments de ma vie; 
je reviendrais me prosterner à deux genoux de- 
vant la Vierge très sainte qui, de son doux re- 
gard, rasséréna mes premières passions ; îc: 
reviendrais emplir mon être des parfums de 
l'encens, et des fugues de l'orgue, et de la lu- 
mière entrevue par les vitraux de -couleur et 
reflétée sur les ailes d'or des anges, éternels com- 
pagnons de notre âme dans son enfance ; et, à 
l'heurede mourir, Messieurs les Députés, à l'heure 
de mourir je demanderais un asile à la croix, 
sous les bras de laquelle s'abrite aujourd'hui 
le coin déterre que j'aime et que je vénère le plus 
en ce monde: la tombe de ma mère. » {Applau- 
dissements sur tous les bancs de la Chambre.) 
Je' copie jusqu'à ce mouvement da Congrès, 
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comme le Diario deSesiones le porte, non par 
puérHe vanité d'orateur, mais pour marquer que 
j'avais exprimé avec succès en cette occasion 
très solennelle où je défendais la liberté humaine, 
que j'avais exprimé, dis-je, Tétat d'âme en le- 
quel — respectivement à la religion catholique — 
nous trouverions tous les démocrates, le jour 
heureux où entrerait en compatibilité espérée la 
crqyance religieuse — ce vrai levain de notre 
vie spirituelle — avec les principes de progrès, 
au triomphe et à l'application desquels nous 
avons consacré toutes nos idées et dépensé toutes 
nos forces. 

Je causais, il y a quelques jours, avec un de 
mes amis, le marquis de Cubas, si catholique et 
si artiste, dont la religion et Testhétique enno- 
blissent l'esprit éclairé et le grand cœur. Ancien 
élève des Académies nationales qui depuis ont 
été illustrées par ses œuvres, il a, pendant sa jeu- 
nesse, habité Rome où le conduisirent des prix 
obtenus par son mérite. Il me racontait donc 
comment le Pape se plaisait à accepter tel pa- 
ragraphe de mes discours, et le manifestait fré- 
quemment en diverses conversations qu'il avait 
avec nos compatriotes en général, et spéciale- 
ment avec celui qui en toute opinion extrême 
sait apprécier en distinguant. 
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Bien plus : je dois dire que je me sentis mû 
vers ce retour à la religion de mes pères, -^ que 
jamais je n'avais totalement abandonnée, non, 
jamais, — que je m'y sentis mû à la même heure 
où, par un providentiel dessein, Léon XIII fui 
élevé sur le trône des Papes. Je ne révèle aucun 
secret en rappelant comment, depuis ce jour, le 
Pouvoir exécutif de la République espagnole fit 
tout ce quMl fut en mon pouvoir de tenter pour 
favoriser la réconciliation entre les Gouverne- 
ments républicains et TEglise catholique, sur la 
question de nomination des évêques ; et en rap- 
pelant encore comment, avec satisfaction et 
honneur, je perdis la Présidence de l'Etat pour 
tel acte de mon programme, ramené à l'idée 
claire et à la ferme résolution d'en finir avec la 
guerre carliste, à bref délai et à quelque prix 
que ce fût. Et je ne révèle pas davantage un 
secret en disant qu'il m'arriva, un jour, de me 
gagner les hostilités des républicains opportu- 
nistes Français, pour le ton acerbe de mes 
constantes censures contre le procédé dont ils 
usaient à l'égard du clergé et des idées reli- 
gieuses. Les paroles suivantes, extraites du dis- 
cours d'Alcira prononcé le 2 octobre 1880, 
peuvent s'appliquer si opportunément à la situa- 
tion présente, qu^il semble impossible qu^elles 

14 
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aient douze ans de date : a Tout indique qu'au- 
jourd'hui te Souverain Pontificat tend à une 
ronciliàtion, en la personne vénérable de 
Léon Xlli. Eh bien I II faut, de notre côté, que 
Tious La recherchions. Il faut que nous la re- 
cherchions, avec persévérance; parce que nous 
n'obtiendrions pas peu de chose, à n'obtenir 
que dexalmer certaines inquiétudes religieuses 
et que d'attirer la portion la plus -♦illustre .du 
clergé jusqu'à la démocratie et à la liberté, jus- 
qu'à un désistement de toute tendance, politique 
et à un spiritualisme capable-d'élever nos con- 
solateurs idéalistes au-dessus des inclinations 
trop positivistes de notre siècle, lequel manque, 
comme la civilisation romaine en s*es derniers 
temps, d'économistes hardis et utilitaires. Ainsi 
je déclare ne pas connaître de moment plu;s 
inopportun, pour renier T Eglise, que celui où 
nous sommes. Non, :je n'en connais point. 
Certes, je comprends que xiertain Empereur 
gibelin satisfasse les tenaces aspirations germa- 
niques, en représentant en fare .de RomeJa 
charte d'Arminius et celle de Luther» Mais jiff lie 
le comprends pas.de la République française. Le 
sentiment- qui domine aujourd'hui dans,les dis- 
putes religieuses de France m'effraye, par son 
T:aractère jacobin ; et le caractèce jacobin' m Icf- 
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fraye, parce qu'un autre Robespierre sera- le 
prédécesseur inévitable d'un autre Napoléon. » 
(Je demande à mes lecteurs de remarquer corn* 
ment, huit ans à l'avance, avait été annoncé ici 
le mouvement Boulangiste). « Le parti républi- 
cain Français, avec ses procédés, s'est séparé des 
principes de liberté naturelsà la démocratie mo- 
derne ; il s'est affranchi des traditions de 
M. Thiers; il a donné la chasse à des hommes 
tels que Jules Smon.; il à frappé des ministères 
tels que le ministère Freycinet; il est arrivera 
une si stérile agitation et à une telle violence 
qu'il a causé le plus grand dommage à la. démo- 
cratie qui, jusqu'à cette' heure, avait mérité la 
noble adniiraiion du monde pour son tact exquis 
et pour son exquise prudence. » « Nous autres^ 
si nous revenons au pouvoir, nous conserverons 
le budget et les institutions ecclésiastiques; et^ 
au nom de la liberté religieuse, au nom da droit 
individuel, au nom du respect au principe d'ash 
sociaiion, nous laisserons aux âmes tristes que 
la monde désenchante et que possède, le désir 
de la mort, la liberté. de s'enlacer à la croix du 
Sauveur comme le lierre à Tarbre, et d'attendre 
l'heure, du jugement dernier, enveloppées dans 
la bure des moines et étendues sur les froides 
dalles du cloître, jusqu'à ce que toute leur vie 
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se soit évanouie comme une fumée d'encens dans 
l'immensité du ciel. Si nQtre respect pour la li- 
berté nous empêche d'imposer une taxe sur 
l'intérêt, une taxe sur le gain, une taxe sur Té- 
change; notre respect pour la liberté nous em- 
pêche aussi bien d'imposer une taxe sur la 
prière, une taxe sur la piété, une taxe sur la 
pénitence. » 

Nous citons tout ceci pour montrer avec quel 
mélange de véritable enthousiasme et de ferme 
ténacité nous avons désiré une politique, telle 
que la formule aujourd'hui Léon XIII, et 
avec quelle grande satisfaction nous verrons 
qu'elle survive à lui-même et se perpétue avec 
le sage successeur de ce Pape, pour se trans- 
mettre au siècle prochain et engendrer un état 
religieux bien supérieur à celui que nous aurons 
pu obtenir dans le siècle où nous sommes. De- 
puis longtemps déjà, nous avons remarqué avec 
une véritable douleur que, chez les peuples La- 
tins, les nations se divisent en superstitieuses et 
en sceptiques ; et ainsi s'épuisent les forces vives 
d'un Etat à combattre l'idéalisme de l'Eglise, et 
le pouvoir vivifiant de cet idéalisme se diminue 
et finit par s'éclipser tout à fait dans sa lutte 
continuelle avec tous les progrès de notre poli- 
tique et toutes les délimitations de nos droits. 
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Jamais la pensée humaine ne pourra mesurer 
toute la félicité morale, toute la lumière spiri- 
tuelle, tout le bien-être pratique, qu'aux nations 
de sang et de race latines offre à retirer d'elles 
la bénédiction dont un Pontife Romain vient 
d'honorer la liberté et la démocratie. 


14. 
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ir 


Ainsi, une brrse de consolatrice* espéranœ^ 
passe sur. Tocéan de la vie chrétienne. Nous 
savons comment les nations retiennent le droit 
de se gouverner elles-mêmes, et comment ce 
droit a été formulé par de nombreux docteurs 
catholiques. Nous avons vu que Tidée aristoté- 
licienne de la souveraineté dans l'État et l'orga- 
nisme naturel du gouvernement $ocial fut, dans 
la suite des âges, léguée par un philosophe grec 
comme Aristote à un docteur catholique comme 
saint Thomas. Nous avons complété notre pen- 
sée par celle des universités castillanes du sei- 
zième siècle, d'où, comme un jour me le disait 
le sage allemand Gneist, naîtrait le droit natu- 
rel moderne. Nous nous rappelons la sainte in- 
dignation du P. Las Casas contre Tincroyable 
appropriation de Thomme par Thomme, et ses 
véhémentes apostrophes au droit naturel et au 
droit des gens contre un crime si barbare. Nous 
n'avons pas oublié que les notions fondamen- 
tales du décalogue démocratique et que Tmfu- 
sion des sentiments humains communiquée à 
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un état si critique: et si morbide,, qui Sf'appelle 
Vétat de guerre, se devaient au: P. Victoria.; et 
que Suarez observait comment Dieui donna au 
premier homme, la souveraineté sur les autres 
animaux, mais.nonpourrant la souveraineté.sur. 
lestauires hommes. Dans les pa-ges* de nosrau^ 
tcurs- classiques, nous avons recueilli à pleines 
mains> mille sentences profondes sur la corré- 
lation intime qui existe, entre un gouvernement 
tiré des entrailles- mêmes: de ^élément social, 
et Pâme chréiienne de ces sociétés que. le 
Christ racheta et- sauva de l'antique fatalisme 
païen* 

Cependant, nous né nous rappelons avoir lu 
dans aucun auteur Une série de vérités, disposées 
avec tant de logique et exprimées d'une façon. si 
claire, comme celles que renferme la Lettre. de 
Léon XIII aux cardinaux français. La préten*- 
tion des monarchistes à convertir la monarchie 
en un organisme consubstantielà l'état d'ètre.et 
d'exister perpétuellement des sociétés humaines, 
n'a demandé qu'un souffla des lèvres inspirées 
de ce Pontife pour se. dissoudre; et pour cela il 
a seulementisuffi.de déclarer que.le mouvealent 
politique est sujet à des changements divers',..et 
<fue. l'iimmutabilité n'est la prérogative que du 
principe moral et du dogme religieux^ en vertu 
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même de leur complexion intrinsèque. Après 
cette sublime déclaration de principes, les rois 
ne pourront plus alléguer de titres divins à la 
domination souveraine, et encore moins croire 
qu'à leur génération une pérennité d'autorité 
politique est enchaînée par droit d'héritage, tant 
qu'ils n'auront pas reconnu leur propre personne 
sujette de l'Etat qui leur confie sa gestion so- 
ciale. Celte gestion est composée de facteurs qui 
peuvent être convertis de rois théocrates en rois 
féodaux, de rois féodaux en rois parlementaires, 
de rois parlementaires en rois démocrates, ou 
même être annulés dans ces continuelles méta- 
morphoses de rame et de la société à travers les 
temps. Ainsi, le Pape rompt laconsubstantialité 
établie par les -jurisconsultes qui restaurèrent le 
Droit romain, entre l'incommunicable autorité 
de Dieu et la mobile autorité du Roi. Il fait 
cela, à la même heure où un Empereur alle- 
mand se présente comme un envoyé direct du 
ciel, en ses discours invraisemblables, à ses su- 
jets épouvantés. 

Et après qu'il a ainsi condamné les. préten- 
tions césariennes des rois à un pouvoir sem- 
blable à celui dont jouirent en Asie et à Rome 
les empereurs idolâtres, Léon XIII invite le 
clergé français à accepter la République et, se- 
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Ion le droit commun, à la faire prospérer et à 
prospérer avec elle : relation en tout d'accord 
avec la doctrine catholique. Egalement péné- 
trant et profond dans sa pensée, le Pontife 
marche d'un pas très sûr de l'analyse à la syn- 
thèse, et distingue avec un grand discernement 
le Gouvernement de la Législation ; il observe 
rimpossibilité complète d'améliorer les lois d'un 
Etat, quand tout l'effort humain se concerte 
pour ruiner et détruire celui-ci dans les diverses 
incarnations du pouvoir et du gouvernement. 
De là ressort très lumineuse la pensée et la pro- 
position de Léon XII I, quand il montre au 
clergé français ses intentions excessives tendant 
à détruire un gouvernement, dans le but arrêté 
et légitime de l'améliorer. 

Je connais dans l'histoire universelle, peu de 
documents politiques comparables à cette Lettre 
de Léon XIIL Nous devrions la poser sur notre 
tête, comme une Lettre de saint Paul. En elle 
règne la paix, la paix du Gloria in excelsis et 
du saint baiser de la Messe. C'est pour cela, que 
nous en écoutons la lecture avec la tête inclinée 
sous le poids d'un grand respect, avec le cœur 
tout plein d'une profonde gratitude. Et parce 
que nous l'entendons ainsi, il nous semble que 
les cardinaux n'ont pas bien fait de comparer la 
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grandeur d'inn-occnf IIL à la. grandeur de 
Léon Xlir. Le fait; coïncidant du. tombraoi glo-^ 
ricuA' que celui-ci vient d'élever à son prédécesr 
s«ur, n'autorise pas un parallèle semblable. In*' 
nocent lil.fut un pape de combatr; LéomXdll 
estiùn pape de réconciliation et de paix. Asauf- 
rjément^ les raisons pour lesquelles Innocent JIl 
lutta au treizième siècle contre, les prétentions, 
des Souabes, furenties mêmes que celles poor 
lesquelles Léon XIIL a eu an. dix-neuvième 
siècle à s'opposer à ToutrecuidancE des Brande-^ 
bourg. Mais là s'arrête le parallèle. Le. Pape 
d'aujourd'hui a dû comprendre la. différence qui 
a. diversifié les époques. Mettant à profit cette 
clarté de jugement qui lecaractérise pour mettre- 
une distinction entre des points presque sembla- 
bles,. Léon XIll a dit que la civilisation. en les 
temps de son illustre précédcsseur tenait plus 
de-' la rudesse féodale, et celle d'aujourd'hui, 
plus de. la culture sociétaire: la première étant, 
toutefois supérieure.à la dernière pan son esprk. 
de relîgion et par son influence de foichréiienne, 
sur* les âmes; A. juste titre pourtant, nous.nouss 
permettions sur ce sujet. une observation que.; 
nous croyons méritée et dont personne ne contes-- 
tera l'exactitude. Si les croyances ressortent plus^ 
chrétiennes aox temps d'Innocent III qu'aux. 
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temps de Léon XIII, il n'en va pas de même 
des institutions, non plus que des lois, non plus 
que des, Etats, non plus que des coutumes, non 
plus que de la vie. Le château féodal est tombé 
sous le poids de sa propre lourdeur, et la servi- 
tude de rhomme de la glèbe est finie pour tou- 
jours, et c'est la preuve que la démocratie mo- 
derne prend identiquement ses racines aux 
racines mêmes de l'arbre de la Croix. 

Emilio Castef-ar. 


LEONE XIII 


PER 


FRANCESCO CRISPK*) 


Roma, 26 febbraio 1892. 

Fino al 1887, ho potuto supporre che 
Leone XIII si sarebbe riconciliato con l'Italia. 
Ritenendolo uomo superiore, potei sperare che 
egli avrebbe con animo indipendente governata 
la Chiesa, senza più pretendere alla potestà 
civile, e sottomettendosi aile istituzioni ed aile 

(i) Monsieur, 


Vous trouverez sous ce pli quelques idées, écrites à la 
hàte^ sur Léon XIII. 


LÉON XIII 


PAR 


FRANÇOIS CRISPI 


Rome, 26 février 1892. 

Jusqu'eni887,j'aipu supposerque Léon XIII 
se serait réconcilié avec l'Italie. 

L'estimant pour un homme supérieur, je pou- 
vais espérer qu'il gouvernerait TEglise avec un 
esprit indépendant, sans plus prétendre au pou- 
voir civil, et en se soumettant aux institutions 

Puisque vous y consentez^ je préfère que mon article soit 
publié en italien. 

Bien à vous, 

FftANCESCO GRISPI. 

i5 
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leggi degli Stati, siccome gli fu imposte dal divin 
Redentore. 

La Chiesa cattolica essendo universale, per 
mantenere la sua unité, bisogna rispetti la pa- 
tria ed il governo d'ogni credente. — Il Papato, 
regio in Italia, partigiano politico negli altri 
paesi, è una falsificazione del Christianesimo. 
Solo a condizione che si limiti allô impero délie 
coscienze, esso potra esercitare fra i popoliquella 
missione di pace cui lo ha chiamato Colui, il 
quale, rispondendo ai suoi pers^cutori, dichiaro 
che « il suo regno » non è di « questa terra ». 

Ame parve, che Leone XIII avrebbe dovuto 
comprendere tutto ciô. 


* 


Ai miei amici, i quali, per indicare le ten- 
denze del Sommo Pontefice, mi ricordavano il 
suo Brève del i3 luglio 1886, « Dolemus inter 
alia », io rispondeva opponendo la sua Léttera 
del i5 ottobre 1879 al cardinal de Luca, sull' 
Accademia romana di S. Thomaso, e l'ova- 
zîone del 7 marzo 1880 con la quale il Santo 
Padre promuoveva lo studia délia ôlosofia del 
TAquinate (i). 

(i) La lettera e l'orazione sono Tapologiadi San Tommaso, 
délie cui dottrine reclamava lo studio, anzi l'imponêva net 
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et aux lois des Etats, comme il en reçut rinjoiïc- 
tion du divin Rédempteur. 

L'Église catholique étant universelle doit, pour 
que son unité soit maintenue, respecter la pa- 
trie et le gouvernement de tout croyant. — La. 
Papauté, qui se fait royale en Italie et sectaire 
politique dans les autres pays, est une falsifica- 
tion du Christianisme. A la seule condition 
qu^elIe se limite au gouvernement des con- 
sciences, elle pourra exercer parmi les peuples 
cette mission de paix à laquelle Ta appelée Celui 
qui, répondant à ses persécuteurs, déclara que 
a son royaume » n'est pas de « ce monde ». 

Il me paraît, à moi, que Léon XIII aurait 
dû comprendre tout cela. 


♦ » 


A mes amis, qui, pour préciser les tendances 
du Souverain Pontife, me rappelaient son Bref 
du i3 juillet 1886 <c Doîemus inter alla », je 
répondisen opposant sa Lettre du 1 5 octobre 1 879 
au cardinal de Luca, sur TAcadémie romaine de 
Saint Thomas, et le discours du 7 niars 1880 
par lequel le Saint-Père recommandait Tétude 
de la philosophie aquinienne(i). 

(i) Cette lettre et ce discours sont V apologie de Saint 
Thomas et de sa doctrine dont le Saint'tère réclamait l?é* 
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I miei amici ebbero ragione ; e dovetti con- 
vincermi sempre più che i Gesuiti, ai quali 
Leone XIII aveva concesso nuovi privilegj, sono 
abbastanza potenti per sapere dominare anche 
i grandi intelletti. 

Ed allora ricordai i'opinione, manifestatami 
quindici anni addietro, à Berlino, da un grande 
statista : cioè, che nei Vaticano Tuorno non pu6 
avère volontd, e che colui il quale citige la 
tiara, sia libérale, sia reazionario, è vinto dalla 
Curia e, se non cède, puô essere anche vinto 
materialmente — nella persona. 


-f 



seminarj. L*entusiasma era taie per TAquinate, nei primi 
anni del suo regno, che Leone XIII aveva ordinale d'innal- 
zargli una statua. 

Al 1886, il Papa mutô e revennero gli amori pei Gesuiti. 
L'evoluzione fu compléta, e se ne videro le conseguenze 
quando fu smentita la missione del padre Tosti. 

I Francesi hanno bisogno del Papa, corne strumento po- 
litico; e, con questo, si allontanano sempre più da noi : 
— il che e un maie, pei due paesi. . . 

. ...Quello che bisogna si sappia, è che Leone XllI si pré- 
senta corne Tomista, nei primi sette anni del suo pontiâ- 
cato; Gesuita, dappoi. Una veracontraddizione; et ciô, per 
la febbre del Povere temporale. 

F. Crispi. 


J 
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Mes amis eurent raison ; et je dus me con- 
vaincre toujours davantage que les Jésuites, 
auxquels Léon XIII avait concédé de nouveaux 
privilèges, sont suffisamment forts pour savoir 
dominer les grandes intelligences elles-mêmes. 

Et alors je me ressouvins de l'opinion émise 
devant moi, à quinze ans en arrière, dans 
Berlin, par un éminent homme d'État : à sa- 
voir, qu'au Vatican l'homme ne peut avoir de 
volonté, et que celui qui ceint la tiare, soit-il 
libéral, soit-il réactionnaire, est aussitôt vaincu 
par la Curie romaine et, s'il ne cède, peut 
encore être vaincu métériellement — dans sa 
personne. 

François Crispi. 

tude, ou plutôt V imposait aux séminaires. L'enthousiasme de 
Léon XI II pour le docteur d* A quin était tel, durant les 
premières années de son pontificat j qu^il avait ordonné qu'on 
élevât une statue à ce saint. 

En j886, le Pape changea ses sentiments, et alors revin- 
rent ses anciennes amours pour les Jésuites, L'évolution fut 
complète, et on en vit les conséquences lorsque fut démentie 
la mission du père Tosti. 

Les Français ont besoin du Pape, comme d'un instrument 
politique ; et, avec lui, ils s'éloignent de nous toujours da- 
vantage : — ce qui est un mal, pour les deux pays. . . 

...Ce qu*il importe de savoir, c'est que Léon XI II se 
présenta, durant les sept premières années de son ponti- 
ficat, comme Thomiste; et Jésuite, ensuite. Une vraie con- 
tradiction; et cela, par la fièvre du Pouvoir temporel. 

F. Crispi. 


LÉON XIII 

PAR 

MONSEIGNEUR FAVA 


Grenoble, le 27 février 189*. 

Cher Monsieur, 

J'ai connu un missionnaire qui avait fait vœu 
de ne jamais refuser une invitation à prêcher, et 
il tenait parole. Sans avoir fait vœu de parler du 
Souverain-Pontife qqand on m'en prierait, je ne 
m'y refuse pas. C'est pourquoi, cher Monsieur, 
je m'empresse de répondre à vosdésirs, en vous 
disant deux paroles de Sa Sainteté Léon XIII • 

— Allei au peuple ! 

C'est la première. J'avais l'honneur d'être 
assis auprès du successeur de Pie IX, et je 
rendais gloire à Dieu qu'il eût, à partir de 
Grégoire XVI, fait la papauté si populaire et 
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tant aimée des foules, aussi bien que des grands. 
Je contemplais la tête de Léon XIII, pleine 
de lumière, telle que l'a peinte notre graveur 
français, l'incomparable Gaillard, et j'écoutais, 
lorsque le Saint-Père prononça ces mots : Allef[ 
au peuple! Et il développa sa pensée. 

Je compris que le Père commun des fidèles, 
habitué à embrasser le monde de son regard, et 
à y suivre l'action catholique, rencontrait surtout 
parmi les ouvriers évangéliques les enfants du 
peuple. C'est donc à cette classe de la société 
française que le Christ, notre adorable Maître, 
fait rhonneur de demander des apôtres : ses fils 
et ses filles, souvent des héros, parfois des mar- 
tyrs. C'est pourquoi, son Vicaire veut que Ton 
aille au peuple pour cultiver ces jeunes plantes, 
qui sortent de son sein et doivent dans l'avenir 
se couvrir de fleurs et de fruits pour le salut de 
la République chrétienne ou Eglise universelle. 
Car le clergé français, ainsi que nos congréga- 
tions religieuses d'hommes et de femmes, tous, 
participent à cette expansion naturelle du cœur 
qui est le propre du Catholicisme et jette nos 
missionnaires sur tous les rivages. 

D'où il suit qu'il faut aller au peuple : l'ave- 
nir est à lui. ce Donnez, dit le Seigneur, et il 
vous sera donné, n La classe ouvrière travaille, 
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peine, se sacrifie, garde la chasteté des mœurs 
dans beaucoup de familles encore, et, quand 
Dieu appelle un de ses fils, une de ces filles, à 
son service, elle se sent honorée : le sacrifice est 
vite fait. Alle:{ donc au peuple^ dit Léon XIII, 
l'avenir de l'Eglise universelle est là; là aussi, 
l'avenir du monde. La race des travailleurs se 
multiplie, grandit, se forme, et finalement arrive 
à commander. Qui donc aujourd'hui commande, 
parmi nous? C'est le peuple. « Allons au peu- 
ple y>y disait notre Pontife attristé, «les grands 
nousabandonnent. » Et Sa Sainteté faisait enten- 
dre que, si les chefs des peuples voulaient se 
donner la main, en face du Pape, Père commun 
de l'humanité ici-bas, et s'unir à lui, bien vite la 
Papauté redeviendrait libre, et, les chefs ainsi 
que les peuples, heureux. La paix, le bien par 
excellence, est le fruit de Tordre bien gardé. Or, 
l'ordre veut que le Vicaire du Christ soit roi, 
et non sujet; quMl possède en conséquence au 
moins Rome, où nul ne soit maître, sinon lui. 
Levons-nous donc, enfants du peuple, tous en- 
semble et supplions les grands de s'unir au Pape 
pour la paix du monde et l'indépendance du 
Saint-Siège. Au lieu de se diviser, pour demain 
se mitrailler, qu'ils s'aiment et apprennent aux 
nations à s'aimer entre elles'. Nous le savons, 
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les sectaires s'y opposent et veulent commander 
au monde, en prenant la place du Christ, Roi 
éternel, et la ville de Rome qui est à Pierre. 
Nous savons aussi que Terreur passe, tandis 
que la vérité demeuré éternellement. 

— En France^ vous ne save:^ pas protester 
quand il faut! Telle est la seconde parole de 
Léon XIII, que nous voulons rappeler ici. 

Sa Sainteté avait quitté ses appartements du 
Vatican et s'était installée au milieu de ses jar- 
dins, dans une modeste demeure; ce qui avait 
fait grand bruit, en ville et dans tout l'univers. 
C'est là que nous eûmes, une fois encore, l'hon- 
neur de voir notre Pontife bien-aimé et de l'en- 
tendre prononcer ces mots : a En France^ vous 
ne save:{ pas protester quand il faut. — Merci, 
Saint- Père ! répondîmes-nous. Nous recueillons 
cette parole de votre bouche. Répétée, elle de- 
viendra pour nos frères et pour nous une règle 
de conduite. 

Cette parole me rappelle celle d'un évêque 
anglais qui me disait : « En France, vous ne 
savez point haïr. » 

Ne savoir point protester, c'est ne pas aimer 
le bien et le livrer lâchement : Ne pas savoir 
haïr, c'est ne pas savoir aimer. Gloire à Dieu! 

i5. 
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nos Cardinaux ont protesté, les Evêques fran- 
çais ont protesté. Voici que tout le clergé a pro- 
testé aussi. Et Léon XIII, élevant la voix, a 
sanctionné ces protestations, car il le fallait! 
La secte allait mettre sa main cruelle et souillée 
sur les Vierges du Christ, ses épouses, les arra- 
cher de leurs demeures et les jeter sur les che- 
mins poudreux des villes et des campagnes; 
peut-être, comme Saul le persécuteur, les traî- 
ner en prison, •. Ils ont trouvé là leur chemin 
de Damas* Prenez garde, Messieurs, il y a de 
terribles malédictions pour les profanateurs de 
monastères. Les persécuteurs et leurs familles 
en portent vite et longtemps la peine. 

Très Saint-Père, vous ne direz plus, n'est-ce 
pas, qu'en France, on ne sait point protester 
quand il faut. Nous voilà, nous catholiques, 
lancés en avant, avec la jeunesse pour avant- 
garde. Votre Sainteté a pris en ses nobles mains 
le drapeau que portaient nos jeunes gens, à 
Saint-Pierre. Elle en a baisé les plis et Ta 
bénit avec une émotion visibleà tous les regards* 
Et ce drapeau était celui de la France : la France^ 
fille aînée de TEglise^ que le Vicaire du Christ 
aime ardemment, à l'exemple de notre ado» 
rable Maître. Oui, merci 1 
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Sachons donc, catholiques, protester contre 
l'injustice faite au Pape; contre l'injustice faite 
à TEglise de France; contre la persécution, celle 
surtout dont sont victimes les enfants et les 
femmes : les enfants, Tavenir de la Religion et 
de la Patrie; les femmes, gardiennes de la foi 
et de la chasteté du foyer. 

Allons au peuple, et sachons protester quand 
il faut. C'est ainsi que nous serons vraiment 
chrétiens, vraiment patriotes, vraiment amis du 
bien étant vraiment ennemis du mal : partant, 
vrais disciples de Léon XIII, notre docteur in- 
faillible et notre Père bien-aimé. 

Ad multos annos ! 






LEON XIII 

PAR 

ANGELO DE GUBERNATIS 


R!ome, 26 février 1892. 

Monsieur, 

Vous me faites l'honneur de me demander 
mon avis sur Sa Sainteté Léon XIII, considéré 
comme homme politique. 

Eh bien ! je vous dirai franchement ce que 
j'en pense. 

Mon idée est que Sa Sainteté est réellement 
prisonnière au Vatican et non pas, comme le 
prétend le parti catholique intransigeant étran* 
ger, à cause de la situation que le gouvernement 
italien lui a faite, mais à cause de la ligne 
de conduite que les ultramontains lui ont im- 
posée et que le Saint- Père, après quelques mois 
d'incertitudes, a fini par adopter définitivement. 

Le Saint-Siège, qui se montre si tolérant à i'é- 
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gard de tous les autres gouvernements, — les ré- 
publicains y compris, — n'a que de la malveil- 
lance pour le gouvernement national qui s'est ins- 
tallé à Rome. Il sait fort bien que la Maison de 
Savoie a des sentiments très chrétiens, que lechef 
du cabinet actuel, M. di Rudini, appartient au 
nombre des croyants, que le désir de la conci- 
liation est au fond de la majorité des consciences 
italiennes, qu'il suffirait que le Pape levât la 
main pour bénir notre Roi, notre Reine, notre 
Règne national, pour qu'il fût lui-même béni 
et vénéré en Italie plus qu'ailleurs. 

Léon XIII, quoique Italien, n'a des sentiments 
de paix et d'amour que pour tous les peuples 
étrangers. 

Cette exclusion nous chagrine et nous blesse. 
Elle nous semble anti-chrétienne; elle nous force 
à considérer le Vatican comme un boulevard, 
comme une forteresse de la réaction. Le Pape 
est le Père de toute la catholicité j il ne veut 
point l'être des catholiques italiens. L'argent 
qu'il accumule de l'étranger est destiné à nous 
nuire. La liberté qu'il invoque est celle de rui- 
ner les institutions nationales. Tout ce qu'on peut 
dire de bien, des grandes vertus de Léon XIII, 
n'empêche point les patriotes italiens de se le 
représenter comme l'adversaire implacable de 
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la plus libérale des dynasties, et de la naticm 
qui devrait lui être la plus sacrée. On peut ne pas 
approuver les moyens violents qu'on a employés, 
pour compléter l'unité italienne ; mais ce n'est 
pas par des violences, que le comte de Cavour 
voulait conduire Fltalie à Rome et, comme 
nation catholique, aux pieds du Saint-Siège; 
ce n'est qu'à la suite de l'éternel non possumus, 
opposé par Pie IX, que la fatalité de l'his- 
toire a persuadé qu'il y avait des nécessités 
plus impérieuses que la parole vénérée d'un 
Pape. Et Todieux non possumus retentit encore 
au Vatican, devant Tappel continuel de Fltalie 
sage et croyante au Saint-Père pour qu'il mette, 
par un élan de charité, fin à une situation 
impossible. 

Nous entendons dire souvent que le Vatican 
demeurera éternel, et que le Quirinal est destiné 
à périr. Mais si un jour Tltalie, ennuyée, vexée 
d'une attitude hostile, de l'esprit de révolte et d'in- 
trigue qui caractérise les menées du Vatican, se 
décidait à résoudre la question de la manière la 
plus simple; si, puisque la Loi des Garanties n'a 
pas été reconnue par le Pape, le gouvernement 
italien se décidait à faire acte d'énergie et s'em- 
parait du Vatican, comme il a occupé le reste de 
la ViUe Eternelle ? Si on rendait au grand Pri-* 
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sonnier la liberté de s^en aller ailleurs, et si on 
confiait le soin glorieux mais dangereux de gar- 
der le Pape à une autre nation, qui pourrait 
nous forcer à le retenir par force au milieu de 
nous comme un ennemi qui ne nous donne 
point de trêve ? 

Le Père des autres catholiques à cessé, je le 
répète, de l'être pour les autres citoyens italiens. 

L'enthousiasme de toute l'Italie libérale 
en 1 846 pour le Pape Pie IX ne se portait point 
vers le prince tetnporel, mais vers le chef de 
l'Eglise qui prêchait l'amour pour le peuple, 
qui brisait les chaînes de l'esclavage, qui se 
rendait adorable. 

Le Père Tosti nous apprenait à admirer le 
Pape Alexandre III, comme rame de la Ligue 
Lombarde contre la domination étrangère. On a 
revu, en Italie, pendant quelques mois, le Pape 
Pie IX sous la même figure lumineuse, symboli- 
que de la délivrance italienne ; les excès des déma* 
gogues ont, seuls, provoqué une réaction funeste. 
Mais on avait quelque droit d'espérer, en Italie, 
que le nouveau Pape, — qui n'avait point la res- 
ponsabilité du non possiimus et qui, en qualité 
d'archevêque de Pérouse, avait souvent entre- 
tenu des relations avec des généraux et des 
hommes politiques italiens sans trop se scanda* 
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liser, — monté sur le Siège de Saint-Pierre au- 
rait mi^ fin à une lutte stérile, et cessé de faire 
de la politique comme prince, pour régner dans 
le monde spirituel, le seul qui appartienne au 
Vicaire du Christ. 

On lui a fait entendre qu'il perdrait ainsi son 
indépendance, que n'importe quel ministre Ita- 
lien se pourrait croire en droit de lui passer des 
ordres, que la populace l'aurait à sa merci ; et, 
par une série d'insinuations insidieuses, on a 
mis le nouveau Pape en complète défiance contre 
l'Italie. 

Quelle sera maintenant la fin de cette situa- 
tion anormale ? 

Le Pape prêche aujourd'hui des doctrines so- 
ciales. Le roi Humbert fait mieux encore ; il 
les applique dans son petit domaine, près deFiu- 
micino, où quatre cents ouvriers des Romagnes 
sont employés à des travaux utiles, et dans des 
oeuvres infinies de charité. La charité chrétienne 
du roi d'Italie est inépuisable; et cependant, de 
crainte de déplaire à ses maîtres de dehors, à 
ses fournisseurs d'argent, Léon XIII n'ose 
point le bénir, il continue à le traiter d'usurpa- 
teur, de sacrilège; et il lui refuse cette paix qu'il 
crie partout, en dehors des confins d'Italie. On 
lui a laissé la plus ample liberté de dire et de 
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faire, dans la forteresse de réaction où il s'est 
barricadé: ce qu'aucun autre gouvernement, et 
moins que tout autre celui de la Fille aînée de 
l'Eglise, ne lui aurait jamais permis. Malgré 
cela, on lui fait jouer dans le monde le rôle de 
sainte victime. 

Nous ne pouvons avoir, Monsieur, cette séré- 
nité de jugement que vous trouverez aisément 
chez tous les autres écrivains, auxquels vous avez 
demandé de se prononcer sur le caractère po- 
litique du Pape. Les écrivains étrangers peu- 
vent rendre justice à toutes les qualités émi- 
nentes qui distinguent le Pape Léon XIII; nous 
sommes, au contraire, dominés par une cons- 
tante préoccupation. Nous ne le trouvons 
pas assez chrétien envers nous, et nous regret- 
tons vivement quMl mette les intérêts de la 
politique mondaine de sa Cour au-dessus des 
intérêts de la religion, qui seule devrait être sa 
gloire, seule ramènerait Tltalie entière, à peu 
d'exceptions près, sous la discipline sage et bien- 
faisante d'une Eglise digne de celle que Pierre 
et Paul ont fondée, simple et pure, éloignée de 
toute ambition et ne visant qu'à fonder sur la 
terre le règne de Dieu par l'amour et par la cha- 
rité. 

Que Léon XIII daigne sortir du Vatican 


270 LÉON XIII DEVANT SES CONTEMPORAINS 

pour bénir la résurrection de Tltalie, qu'il daigne 
caresser par son regard de pasteur apostolique 
ses brebis les plus proches, et toute la chrétienté 
qui croit, sans conspirer, n'aura qu'un cri d'ad- 
miration pour sa magnanimité. Mais tant que 
pour nous le Vatican représentera le refuge de 
la haine, nous ne pourrons nous associer au 
concert de louanges qui, sans doute, retentiront 
dans le livre que votre juste dévouement envers 
le Saint-Père, cher et honoré Monsieur, vous 
a inspiré. 

Agréez, Monsieur, l'expression de mes senti- 
ments les plus distingués. 
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LEON XIII 

PAR 

MONSEIGNEUR ISOARD 


Annecy, le 27 février 1892, 

Monsieur, 

Vous vous proposez, à l'occasion de l'heureux 
anniversaire du Pape glorieusement régnant, 
de réunir dans un livre quelques-uns des traits 
qui frappent davantage ceux qui ont eu l'hon- 
neur et le bonheur de l'approcher et de con- 
verser quelques moments avec lui. 

Je ne saurais rien dire, à cet égard, qui ne soit 
déjà connu ou pressenti par le public : je me 
rends cependant à votre invitation, en vous 
communiquant des impressions qui remontent 
au jour même de l'exaltation de Léon XIII sur 
le Siège de Pierre et que le temps n'a fait que 
rendre plus vives • 

Les caractéristiques de ce grand esprit sont 
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la pénétration aussi vive que sûre du regard et 
l'ampleur de la pensée. 

On ne saurait appeler son attention sur un 
sujet, sans qu'il n'en dégage tout aussitôt l'idée 
qui le domine,- des accessoires qui le voilent et 
en rendent la perception incertaine. Il donne 
bientôt à ce sujet, ainsi mis en lumière, son 
cadre dans les idées ou dans les faits. 

Nul, moins que Léon XIII, ne s'arrête au 
dehors des choses, ne se laisse tromper ou cap- 
tiver par les mots et les formules de convention. 
Nul n'est moins exposé à placer une question de 
personne au-devant ou au-dessus des intérêts 
dont il doit juger la valeur et les relations réci- 
proques. 

Un vaste savoir est au service de facultés in- 
tellectuelles si précieuses. Quelques jours avant 
le Conclave, la Ga:{ette d'Italie^ journal officiel 
du Gouvernement italien, publiait des apprécia- 
tions sur ceux des cardinaux qui attiraient plus 
particulièrement les regards. Elle disait de celui 
qui allait devenir le chef de l'Église universelle: 

— « Le Cardinal Pecci a une connaissance 
approfondie de toutes les matières ecclésiasti- 
ques. » Ce n'est là cependant qu'une partie de 
ce qu'il a su conquérir, pendant cette vie entière- 
ment consacrée à l'étude et à la réflexion. Car 
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iiéon XIII connaît toutes nos écoles économi- 
ques et philosophiques, nos principaux écri- 
vains et tous les hommes qui se sont fait un 
nom dans les affaires publiques. Les langues 
lui sont^ pour ses travaux, un bien utile instru- 
ment. Il parle le français avec une grande pu- 
reté et il y avait longtemps que Rome n'avait 
vu un latiniste aussi consommé. 

Son œuvre aura été considérable et devra être 
placée à côté de celle des plus grands Papes et 
des Docteurs. Étant évêquede Pérouse, il a 
écrit, sur VÉglise et la Civilisation^ des Lettres 
pastorales qui ont devancé de trente années ce 
qui a été écrit en ces derniers temps sur ces ma- 
tières. 

Les Encycliques, — ou lettres adressées à 
toute rÉglise, — fixent, avec une netteté parfaite, 
et éclairent d'une vive lumière tous les points sur 
lesquels tant de débats se sont élevés, depuis le 
commencement de ce siècle. Elles formeront un 
corps de doctrines qui seront, pendant bien des 
années, la règle et le guide de tous ceux qui 
auront à enseigner et à défendre la Foi. 

Léon XIII est un homme de gouvernement. 
Il connaît le mécanisme qui ajuste, dans une 
société, les membres si divers qui la composent. 
Il veut que chacun conserve la situation qui lui 
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appartient, et exerce, dans toute leur étendue^ 
les pouvoirs et les fonctions qui lui sont propres. 
Le lendemain même de son élection au Souve- 
rain Pontificat, il rencontrait dans une galerie 
un évêque français, Tarrêtait un moment et lui 
disait ces propres paroles : 

— (c Les évêques peuvent compter sur moi. 
Je les soutiendrai. i> 

— «Je travaillerai jusqu'à la mort I» disait-il, 
il y a quelques mois, à Tarchevêque de Paris. 
Le travail le plus soutenu aura été l'honneur de 
cette grande et belle existence. Ce qui distrait et 
repose Léon XIII, lorsqu'une occupation lui a 
donné quelque fatigue, c'est d'en aborder une 
autre dont le genre soit différent. 

Je vous félicite, Monsieur, des efforts que vous 
consacrez à faire connaître notre Pontife, à nous 
remettre sous les yeux de tels exemples et de si 
îustes motifs de confiance et de courage. 

Veuillez agréer l'assurance de mes sentiments 
les plus distingués. 



cxr a..^ 
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LÉON XIII 

PAR 

ANATOLE LEROY-BEAULIEU 


Paris, le ii mars 1892. 

Je ne crois pas que, dans toute la longue série 
des papes, il s'en trouve beaucoup dont Faction 
ait été plus puissante et plus bienfaisante que 
celle de Léon XIII. Pour en juger, il suffit de 
comparer ses quinze ans de pontificat aux trente 
ans de règne de Pie IX. 

Pie IX et Léon XIII : tous deux grands papes, 
si ce n'est tous deux grands hommes ; mais corn* 
bien différents! Entre eux, presque tout est con- 
traste. L'opposition qui éclate entrelaface grasse, 
les traits noblement réguliers de Pie IX et la 
figure maigre, osseuse, le visage ascétique de 
Léon XI 11^ nous la retrouvons partout, chez eux, 
dans leur personne comme dans leurs actes, 
dans leur esprit comme dans leur caractère. 
C'est un grand bonheur, pour T Eglise et pour 
la société civile, qu'après un pape ardent, impé- 
tueux^ véhément, toute sensibilité et tout en de- 
hors, tel que Pie IX, soit venu un pape médita- 
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tif, calme, mesuré, toute pensée et tout en de- 
dans, tel que Léon XIII. On comprend que 
dans une pareille succession au pontificat su- 
prême de deux hommes aussi différents, les ca- 
tholiques distinguent le doigt de la Providence. 

Et de fait, ce qui, aux yeux des profanes ju- 
geant avec la courte vue de la sagesse humaine, 
semblait avoir été irrémédiablement compromis 
parun pape, a été rétabli par Tautre. Pour res- 
taurer dans le monde l'ascendant de l'Église, en 
apparence partout ruiné, il n'a pas fallu à 
Léon XIII plus d'une dizaine d'années. 

Pie IX, le pape du Concile, avait laissé Tauto- 
rité du Saint-Siège fortifiée dans TEglise et af- 
faiblie au dehors. Léon XIII a rendu à ja chaire 
apostolique le prestige qu'elle avait perdu aux 
yeux des gouvernements et des peuples. Pour 
cela, il s'est servi du capital d'autorité que, avec 
la définition deTinfaillibilité pontificale, lui avait 
légué son prédécesseur ; mais cette autorité pa- 
pale, plus grande que jamais sur le Clergé et sur 
les fidèles, Léon XIII Ta souvent employée dans 
un sens nouveau* L'usage qu'il en a fait, Pie IX 
ne l'avait pas prévu, et s'ils sortaient de leurs 
tombeaux de marbre, les Souverains Pontifes 
des deux ou trois derniers siècles en seraient 
étrangement surpris. 
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A quoi a-t-il employé son autorité pontificale, 
le pape septuagénaire dont les frêles épaules 
ont dû porter la lourde succession de Pie IX ? 
A rapprocher l'Eglise du peuple, à la réconci- 
lier avec ce qu'on appelle la civilisation moderne. 
Une fois au gouvernail de la barque n\ystique, 
après avoir quelque temps louvoyé comme in- 
certain, cherchant à reconnaître le ciel et à 
prendre le vent, Léon XIII Ta hardiment di- 
rigée vers des rivages nouveaux ; sans craindre 
les brouillards du large et les écueils de la côte, 
sans se ' laisser arrêter par les terreurs d'une 
partie de son équipage, le vénérable pilote a 
donné un coup de barre vers la Démocratie et 
vers la République. Gela seul serait un fait consi- 
dérable dont il est malaisé de mesurer la portée. 

Nous commençons à revenir des préjugés de 
nos grands-pères ; nous sentons que le christia- 
nisme a une vitalité, et TEglise une force de ra- 
jeunissement qui, à nos enfants, peuvent réser- 
ver bien des surprises. Qui saurait dire quelle 
influence peut reprendre un jour sur le cours 
des choses humaines, dans notre Europe 
vieillie ou dans les Continents neufs, Tan- 
tique Eglise dont le dix-huitième siècle avait 
par avance célébré les funérailles, et qu'hier 
encore le dix-neuvième siècle expirant se flattait 
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d'exclure à jamais des affaires de ce monde ? 

Chose inattendue ! à dérouter tous les calculs 
des sages et les prévisions des habiles, l'omni- 
potence pontificale et Tinfaillibilité du pape qui, 
avant le Concile de 1870, nous semblaient de- 
voir à toujours immobiliser l'Eglise, en la ri- 
vant à la tradition et en Tenchaînant au passé, 
les voilà qui se montrent plutôt, pour Rome, un 
principe d'affranchissement et une cause de re« 
nouvellement. Ce que peut faire de l'Eglise un 
pape, ce qu'en saura tirer la chaire apostolique 
au cours des temps, nul de nous ne peut le pré- 
voir. A cet égard, le pontificat de Léon XIII est 
peut-être encore plus remarquable, par 'ce qu'il 
permet d'augurer de l'avenir, que par ce qu'il a 
effectué dans le présent. Quand on voit l'impul- 
sion donnée à l'Eglise dans les quatre ou cinq 
dernières années par un pape presque octogé- 
naire, on se demande involontairement où devra 
s'arrêter, au cours des siècles, l'initiative d'un 
grand pontife, d'un Hildebrand ou d'un Inno- 
cent III. 

Haute et hardie est déjà la tâche entreprise 
par Léon XIII ; le monde, il y a moins de vingt 
ans, l'eût jugée téméraire et l'eût proclamée 
chimérique. Quel est le but que paraît s'être 
donné le cardinal Pecci, en ceignant la tiare? Il 
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semble s'être proposé, je le constatais récem- 
ment ailleurs (i), de réconcilier TEglise et la 
Société moderne, entre lesquelles le Syllabus de 
Pie IX paraissait creuser un fossé que les voix 
du siècle déclaraient infranchissable ; — et, en 
réconciliant l'Eglise et la Société moderne, il 
comptait relever l'ascendant du ,Saint-Siège, 
restaurer son indépendance et sa souveraineté 
morale, si les temps ne permettaient pas de re» 
lever sa royauté terrestre. 

Ce plan, Léon XIII paraît l'avoir longue- 
ment médité dansson active retraite de Pérouse; 
on en discerne les grandes lignes dans les deux 
lettres pastorales sur V Eglise et la Civilisation 
que le cardinal Pecci adressait à ses diocésains « 
quelques mois avant d'être élevé à la chaire su- 
prême. Le Pontife romain n'a guère fait qu'exé- 
cuter ce qu'avait rêvé aux montagnes d'Ombrie 
« l'archevêque-évêque » de Pérouse. Mais, au re- 
bours de ce qui se voit d^habitude, l'action du 
pontife a été plus hardie et a porté plus loin 
que les songes de sa jeunesse ou les méditations 
de sa maturité. Au lieu d'affaiblir sa vue et de 
diminuer son énergie, les années ont élargi son 

(i) Voyez mon étude sur la Papauté, le Socialisme et la 
Démocratie, Calmann Lévy, 1892. Cf. Revue des DeuJr 
Mondes du i5 décembre 1891 et du i**^ mars 1892. 
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horizon et agrandi le champ de son action. A 
mesure qu'il devenait plus vieux, il a osé davan- 
tage, sans jamais, pour cela, se départir de la 
prudence de son âge, restant sage et mesuré 
jusqu'en son apparente témérité. C'est que ses 
audaces ont été le fruit de son expérience. Loin 
de décourager sa vieillesse, les déconvenues de 
sa politique ont été, pour lui, le principe d'ini- 
tiatives nouvelles; ses mécomptes auprès des 
Cours et des chancelleries l'ont tourné vers les 
peuples et vers la Démocratie. 

Pie IX avait laissé le pontificat romain, dé- 
pouillé de sa couronne temporelle et nimbé de 
Tauréole de rinfaiUibilité, en guerre avec presque 
tous les Etats et les puissances de ce monde. 
Léon XIII a voulu réconcilier TEglise avec les 
Puissances, en même temps qu'avec la Société 
moderne ; et, parmi les Puissances, derrière les 
trônes et les monarchies, longtemps les incon>- 
modes et infidèles alliées de l'Eglise, il a rencon- 
tré la reine des teriïps nouveaux, la Démocratie; 
et au lieu de lui jeter Tanathème ou de se dé- 
tourner d'elle, le Pape, se ressouvenant de 
l'Evangile, lui a loyalement tendu la main. Il 
s'est mis à lui parler de ce qui lui tient le plus 
au cœur, de la question sociale, de l'ouvrier, de 
l'atelier ; il lui a dit que si la Démocratie abou- 
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tissait à la république, au suffrage universel, à 
la souveraineté du peuple, l'Eglise n'avait rien 
contre la république, contre la liberté, contre la 
royauté populaire, — pourvu que, sur les lèvres 
du prêtre, la parole de Dieu demeurât libre. 

Le successeur de Pie IX, — le pape du 
Syllabus, — est ainsi devenu le plus moderne 
des papes; et, comme Pie IX lui-même, au 
court printemps de son pontificat, avant Texil 
de Gaète et avant l'assassinat de Rossi, mais 
avec plus de hardiesse et plus de mesure à la fois, 
Léon XIII, en ses dernières années, s'est mon- 
tre démocrate aussi bien que libéral; et, ce fai- 
sant, l'octogénaire reclus du Vatican a rejoint, 
par-dessus quatre ou cinq siècles, les grands 
papes guelfes du moyen âge, défenseurs du 
peuple et alliés des libres Communes. Et si, en 
Europe, ou dans Tingrate Italie, la papauté veut 
reprendre un rôle digne de son passé, ce n'est 
point de l'ancien régime et des siècles derniers 
qu'il lui faut se souvenir. Doit-elle jamais rele- 
ver, sinon sa chétive monarchie temporelle, du 
moins sa suprématie morale, ce ne peut être . 
que par un retour à la tradition guelfe, accom- 
modée à la démocratie moderne et aux temps 
nouveaux, en demandant aux peuples et à la 
liberté ce que les pâles pontifes des derniers 

16. 
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siècles ont vainement attendu des trônes et des 
monarques, de Tabsolutisnie et de rin[>mabilité. 
Un pareil changement de. front ne peut s'ac- 
complir brusquement, ni porter toutes ses con- 
séquences en quelques années. La papauté 
ne saurait devenir révolutionnaire et, comme 
Louis XVI au 20 juin, coiffer le bonnet rouge; 
ce n'est pas à elle de renverser les trônes sur 
lesquels PEglise s'est si longtemps appuyée* 
Si Rome, qui a les promesses de la pérennité, 
ne doit pas s'enchaîner aux choses qui passent, 
ni lier sa cause aux monarchies vieillies ou aux 
dynasties vieillissantes \ s'il n'est pas du- rôle 
de l'Église de faire obstacle aux transforma- 
tjons sociales o.u politiques^ il ne lui convient 
pas davantage de hâter l'écroulement des insti^ 
tutîops édifiées par les siècles. Si elle pe craint 
pas de sourire à la Démocratie, il lui siérait 
peu de s'en faire Tinstrument et la servante, ou 
de lui témoigner partout un abandon et une con- 
fiance qui risqueraient d'être trompés; car, si les 
rois ont été souvent, pour le Saint-Siège et pour 
l'Eglise, des alliés égoïstes et des auxiliaires per- 
fides^ la Démocratie, si court qu'ait encore été 
aon règne, a déjà eu le temps de montrer, en plu^ 
d'un pays, que T Eglise ne pouvait toujours se 
fier è elle. Cette Démocratie moderne, que 
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Léon XIII voudrait ramener à Dieu et au 
Christ, elle a contre l^Eglise» contre la papauté, 
elle a contre le Christ et contre Dieu même, des 
préventions et des rancunes dont son orgueil-» 
Icuse jeunesse n'a pas encore eu rintelligence ou 
rénergie de se défaire. Elle craint que T Eglise 
ne la caresse que pour lui passer le licou autour 
du col ; et ses injustes défiances, les papes et la 
hiérarchie catholique ne les vaincront qu'à force 
de patience et à force de prudence. 

N'importe, TEglise n'est pas de celles qui 
se découragent. Une chose, pour moi, hors 
de doute^ c'est que Timpulsion donnée par 
Léon XIII survivra à Léon XI II, — dussent un 
ou deux de ses successeurs hésiter à suivre son 
exemple. Avec Léon XIII, le pape découronné, 
interné dès le jour de son avènement au fond du 
Vatican, a commencé une nouvelle dynastie de 
pontifes qui chercheront la force là où elle est 
désormais, — dans le peuple, — et placeront les 
droits de l'Eglise sous la seule sauvegarde que lui 
puissent offrir les moeurs modernes, — la liberté.. 

Quelles seront, pour l'Eglise et pour le monde, 
les conséquences de la politique inaugurée par 
Léon XIII? Je ne puis le chercher ici; il fau- 
drait, pour cela, examiner la situation religieuse 
des nations contemporaines. Mais comment en 
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pas nous demander ce qu'en seront — ou ce 
qu'en pourraient être — les résultats, pour 
nous, pour la France ? 

La France a longtemps été l'alliée de l'Eglise 
et le bras de la papauté. Ce rôle qui ne fut pas 
sans gloire, la France peut-elle, ou doit-elle ja- 
mais le reprendre? 

Je connais, à Rome et peut-être aussi à Paris, 
de nobles esprits qui, entre la France nouvelle 
et la papauté rajeunie, rêvent un nouveau pacte 
d'amitié. L'antique alliance, conclue entre Saint- 
Pierre et les rois francs ou les rois très chrétiens, 
pourquoi, disent-ils, la papauté affranchie des 
préjugés du passé ne pourrait-elle la renouer, 
pour leur commun avantage, avec la France 

moderne et la Démocratie française? Léon XIII 

* 

ne s'en est pas caché; ce n'est point la répu- 
blique qui arrêterait les successeurs de l'apôtre. 
C'est là, faut-il le dire, de vastes et hardies 
espérances. Et pourquoi devrions-nous le taire ? 
Elles n'ont rien que d'honorable pour notre 
pays. Ce n'est point la tenir en mince estime, 
notre France mutilée, que de la croire encore ca- 
pable des plus hautes parties de son grand rôle 
historique. Plût au ciel, que, au vingtième siècle 
comme au moyen âge, on pût encore dire Gesta 
Dei per Francos ! Mais le passé peut-il se ré- 
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péter à quelque mille ans de distance ? Et si la 
France, malgré la Révolution et malgré ses ré- 
voltes, semble toujours à Rome la fille aînée de 
TEglise, les services que le Vatican peut attendre 
deja France sont-ils les mêmes que ceux qu'a 
reçus le Latran, de Pépin et de Charlemagne? 

Je ne le crois pas. Gela même ne serait dé- 
sirable ni pour la France, ni pour la papauté. Il 
n'y a plus de place, en Europe, pour un Pépin 
ou pour un Charlemagne descendant les Alpes. 
Il est loin k temps où l'Eglise pouvait trouver 
parmi les peuples un bras de chair et une épée 
de fer. Ce n'est plus une épée, qu'il lui faut au- 
jourd'hui ; car ce n'est plus par l'épée, qu'elle 
conquerra ou qu'elle maintiendra sa liberté. 

Repoussons les fantômes évoqués par une 
histoire qui ne se recommencera point. Mais, en 
nous gardant de prendre les souvenirs du passé 
pour les espérances de l'avenir, n'oublions pas 
que, aux yeux du monde, la France reste la 
première nation catholique. Gela, malgré la 
Révolution et malgré la République, malgré 
notre scepticisme ou notre indifférence, est une 
portion de notre héritage, une moitié au moins 
de notre patrimoine national, — on sait quelle 
est l'autre; — et cet héritage, diminué par nos 
malheurs et par nos fautes, il n'est pas si riche 
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aujourd'hui que nos enfants nous permettent de 
le gaspiller. 

Veut-elle conserver, ou veut-elle reprendre sa 
place sur le globe, la France a besoin d'être en 
paix avec le Saint-Siège. Elle ne peut faire la 
guerre à T Eglise sans affaiblir l'influence fran- 
çaise et s'enlever des armes à elle-même. Toute 
religion mise à part, la France a un intérêt 
national à ce que la papauté soit libre et 
forte. Entre les rares puissances qui peuvent 
prêter leur concours au relèvement de la France^ 
la papauté est encore la mieux disposée pour 
nous; elle est, à coup sûr, la plus désintéressée, 
car les services qu'elle peut nous rendre ne coû- 
teraient rien qu'à nos préjugés. Le Saint-Siège, 
quoi qu'on en dise, ne nous demande point de 
répudier le legs de 1789 et ce qu'il y a de noble 
et de sain dans Théritagede la Révolution. Il 
n'exige pas de nous de crier raca a la liberté; il 
ne prétend nous imposer, ni pénitence publique, 
ni amende honorable. Lisez l'encyclique de 
Léon XIII aux catholiques de France; où voyez- 
vous que le Pape nous dicte aucune abjuration ? 

La guerre faite en France à l'Eglise, ce n'est 
pas le Saint-Siège qui l'a provoquée ; et com- 
bien le Saint-Siège désire y mettre fin, tous les 
actes de Léon XIII en témoignent. C'est là, 
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peut-on dire^ un des soucis constants de son 
pontificat. Aux actes d'hostilité partis de Paris, 
Rome n'a jamais répondu que par des paroles 
de paix et par des marques d'affection. Voulons- 
nous réjouir nos ennemis, nous n'avons, par 
notre sot orgueil ou par nos préventions suran- 
nées, qu'à rebuter sa patience. 

Rappelons-nous les deux dernières manifes- 
tations de Léon XIII, son encyclique sur la 
situation des ouvriers et son encyclique aux 
catholiques de France. Le Pape nous y offre 
deux choses également précieuses, et qui nous 
font presque également défaut : la paix so- 
ciale et la paix religieuse. — La paix sociale, 
Léon XIII nous en a magistralement indiqué 
les conditions; mais il ne dépend, ni de lui, ni 
de nos gouvernants, de nous la donner; c'est 
une œuvre de longue haleine, œuvre matérielle 
à la fois et morale, à laquelle il faut que tous 
concourent, et que pape, empereur, ou parle- 
ment, aucune autorité ne saurait accomplir en un 
jour. — La paix religieuse, au contraire, il 
dépend du pape et de nos gouvernants de nous 
l'assurer. Léon XIII a fait pour cela tout ce qui 
était en son pouvoir; il nous a dit ses con- 
ditions, et il n'en a qu'une : la liberté. 

Dans son désir de paix, il n'a pas craint de 
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froisser des sentiments respectables et de blesser 
de vieilles affections : il a convié ses prêtres el 
tous ses fils à se rallier loyalement à la Républi- 
que, malgré les coups portés par la République 
à son clergé, à ses congrégations, à ses mis- 
sions. Cela suffira-t-il à désarmer la fanatique 
intolérance de ceux qui semblent n'avoir d'amour 
pour la France et pour la République qu'autant 
qu'ils espèrent les façonner à leur image ? Non, 
certes, nous le voyons déjà ; la haine et les pré- 
ventions sont plus fortes, chez eux, que le patrio- 
tisme. Ils ne pardonnent pas à Léon XIII l'in- 
térêt qu'il ose nous montrer; mieux vaudrait, à 
leurs yeux, une France divisée, isolée et impuis- 
sante dans le monde qu'une France réconciliée et 
fortifiée par la paix et la liberté religieuses. La 
question est de savoir si tel sera l'avis du pays. 
Puisse-t-il se décider pour la paix ! Et, s'il veut, 
ce pays si durement éprouvé et si las des luttes 
stériles, s'il veut que, au dedans comme au 
dehors» la paix religieuse nous donne tous ses 
fruits, — il doit se hâter de nous la rendre. 



LEON XIII 

PAR 

MONSEIGNEUR MEIGNAN 


Léon XIII, quand tout semblait le condam- 
ner à rimpuissance et à l'inaction, a été fidèle à 
la mission traditionnelle des Souverains Pon- 
tifes. Les actes principaux de son règne pour- 
raient prendre place dans deux chapitres dont 
les titres seraient : « Le maintien de la paix, le 
rétablissement de la paix, dans l'Eglise et dans 
les Etats. » NeTa-t-on pas vu, au lendemain de 
la prise de possession de son Siège ébranlé, de 
son trône diminué, reprendre l'un après l'autre 
tous les fils emmêlés des relations diplomati- 
ques ; comme un pêcheur reprend, Tune après 
l'autre, les mailles rompues de ses filets lacé- 
rés ? 

Dans le domaine de la doctrine, il a orienté 
les esprits divergents du côté de la théologie de 
saint Thomas, en les invitant à se réunir autour 
de ce grand foyer lumineux où se fondent en- 

17 
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semble les enseignements de tous les Pères de 
r Eglise d'Orient et d'Occident. 

Dans le domaine de la discipline, il a multi- 
plié les avertissements pour réunir dans le res- 
pect et l'obéissance à la sainte hiérarchie ceux 
qui semblaient s'en écarter. 

Aujourd'hui, dans un monument immortel 
appelé à de grandes destinées, plein de majesté, 
d'autorité, de mesure, de sens profond et d'élo- 
quence chrétienne, le grand Pontife entre avec 
une résolution calme, Tolivier de la paix à la 
main, dans le champ de bataille où la politique 
livre ses combats. Cette fois, ce n'est plus un 
arbitre désigné par les partis, qui vient poser les 
bases de la paix ; c'est, pour les catholiques, un 
plénipotentiaire dont les titres sont indiscutables 
et qui impose ses conclusions ; c'est, pour ceux 
qui ont le malheur de ne pas reconnaître sa ju- 
ridiction,- un philosophe profond, un homme 
4'état consommé, un esprit sincère, un cœur 
loyal, qui. expose avec franchise et netteté ce qui 
importe au salut public, à Tordre, à la paix, à 
l'honneur, à la prospérité des Etats. Il vient (dire 
à tous de déposer les armes de la violence dont 
les victoires sont éphémères^ et de s'unir dans 
les principes immortels de la vérité, du droit et 
de la justice. 
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Pourquoi user les forces vives, s'affaiblir mi- 
sérablement les uns les autres, dans des luttes 
sans profit comme sans issue ? Où conduis^îif- 
dles les peuples, qui s'y engagent î Vient tou- 
jours le moment où de suprêmes intérêts, des 
nécessités indéniables en inspirent le dégoût- 
Nous en avons eu sous les yeux un témoignage, 
dans des sphères moins hautes. La guerre 4.u 
Tonkin a fini dans l'impopularité. Le pays sa- 
vait les sacrifices qu'elle coûtait ; il ne voy.aitpas 
les grands avantages qu'elle rapporterait. On a 
voulu en finir, et sans doute on a eu raison, 

La République est engagée dans une autre 
guerre, la guerre au clergé. Celle-ci dure depuis 
trop longtemps. Pourquoi ne demanderait-on 
pas si cette lutte se solde en pertes ou en béné- 
fices ? Plus d'un esprit sincère s'est déjà secrète- 
ment posé cette question. Nous savons ce qu'elle 
coûte, cette funeste campagne: la division au 
sein du pays, des coups portés sans profit, J'irri- 
tation, l'inquiétude et le malaise chez les meil- 
leurs et les plus sages. L'Eglise, après tout, ne 
demande que la liberté et les conditions néces- 
saires pour exercer utilement pour tous son pa- 
cifique ministère. 

La guerre, dit-on, a sa raison d'être dans 
l'hostilité du clergé à la République, et dans 
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Topposition de la doctrine de l'Eglise aux iégi^ 
times aspirations d'un siècle qui poursuit le pro- 
grès sous toutes ses formes. 

De bons esprits ont déjà fait justice de c,es 
accusations. Si le cierge combat les mesures de 
défiance, d'exception et d'amoindrissement ex- 
cessif, dirigées contre lui, peut-on lui en faire un 
grand reproche ? Est-il si coupable de se mon- 
trer peu satisfait, et de ne pas aimer beaucoup 
la main qui le frappe incessamment ? Le clergé, 
en principe et par devoir, ne fait la guerre à au- 
cune forme de gouvernement. Le clergé n'est 
pas et ne peut être Tennemi des progrès que les 
nations recherchent justement. La guerre qu'on 
lui fait est sans cause sérieuse, comme sans 
profit. 

Dans son Encyclique, Léon XIII, Tapôtre 
de la pacification au dix-neuvième siècle, vient 
d'en fournir un solennel et irrécusable témoi- 
gnage par la simple exposition de l'enseignement 
chrétien. Cette pièce magistrale et doctrinale 
sera Tun des grands événements de la fin de 
notre âge tourmenté. 




'iAf 


LÉON XIII 


PAR 


L'ABBÉ MÉRIC 


Léon XIII possède au suprême degré rintelli- 
gence des temps nouveaux et des besoins de 
l Église dans la crise aiguë que nous traver- 
sons. On saisit les vives lumières d'un penseur, 
les tendresses paternelles d'un grand cœur, la 
fermeté sereine, inébranlable d'un maître en 
pleine possession de la vérité, dans ces formules 
limpides et magistrales qui forment l'ensemble 
puissant de ses enseignements. 

Il veut convaincre, persuader et remporter la 
victoire, en laissant à la soumission du vaincu 
tout le mérite de sa liberté et ses espérances. 
Avec quelle tristesse affectueuse il reproche à la 
noble nation française ses prévarications, ses 
infidélités, ses révoltes même contre l'autorité 
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maternelle qui lui fait voir à Thorizon le but de 
la vie et le terme prochain de notre destinée. 
Avec quel art habilç et quelle douce insistance 
il rappelle à cette fille capricieuse les pages glo- 
rieuses de son histoire, les jours heureux' de son 
alliance avec TEglise, les triomphes qu'elle pour- 
rait remporter encore dans la grande mêlée des 
temps modernes, si, docile à la parole divine, 
elle voulait mettre âli setvicé des grandes causes 
qui nous passionnent, les facultés de sa riche 
nature, ordonnées, contenues, dirigées par 
Tautorité surnaturelle et toujours féconde de 
la religion. 

Relisez les belles pages de la dernière Eficy- 
clique, avec l'attention que commande l'impof- 
tance capitale de ce document, vous n'y trouve- 
rez pas un mot qui rappelle l'orgueil et la dUreté 
du maître qui commando impérieUsetlifent à dés 
serviteurs rebelles; vous n'y rencontrerez pas 
une pensée qui rappelle l'athlète jaloux de ter- 
rasser son adversaire, et de lui arracher utl cri j 
d'ailleurs inutile, de pitié. 

Léon XIII connaît rhomme des temps ndii- 
veaux, ses faiblesses quelquefois orguei lieuses j 
sa passion d'indépendance et les immenses feà^ 
sources de son cœur, que Ton peut atteiridt^ë et 
gagner, même quand Tesprit résiste encore ëf 


LÉON XIlî DEVANT SES CONTEMPORAINS 29} 

tente uri suprême effort pour détourner la vo- 
lonté de son but. 

Notre siècle est ainsi fait : à tous les degrés 
de réchelle sociale, dians toutes les conditions^ 
hélas ! nous sommes impatients du joug, nous 
sentons en nous de sourdes révoltes contre Tau- 
torité familiale, civile, religieuse; nous avons 
perdu les délicatesses d'une foi toujours prompte, 
ardemment convaincile de la vérité religieuse, 
et tout homme qui veut aujourd'hui nous per- 
suader, nous convaincre, nous ramener à lui, 
doit ménager, pour mieux la guérir, cette redou- 
* table faiblesse des esprits de notre temps. 

Un autre caractère de Tesprit moderne, c'est 
le besoin de raisonner, de reconnaître la légiti- 
mité du commandement qui nous est imposé. 
Celui qui parle et qui veut être écouté doit envi- 
sager à la fois notre cœur et notre raison. 

Nous sommes devenus raisonneurs à l'excès. 
Le souffle de grande critique, de scepticisme 
qui passe sur le monde, incertain de sa destinée, 
et la liberté de la presse portée aux excès de la 
licence, souveraine jusque dans les bourgade» 
et les hameaux^ ont diminué dans les âmes le 
respect de l'autorité, le sentiment de sou- 
mission déférente qui défend toute observation 
et toute révolte. 
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Ici, encore, à tous les degrés de l'échelle so- 
ciale, dans toutes les conditions, dans l'Église et 
dans l'État, nous rencontrons des esprits qui 
discutent les actes et les paroles de l'autorité, 
qui les soumettent à un contrôle où la passion 
introduit trop souvent un élément d'erreur, et 
nous exigeons que l'autorité ait raison pour 
s'imposer à notre raison. 

Léon XIII n'ignore pas ce besoin des esprits, 
plus vif et plus impérieux que jamais. Théolo- 
gien, le plus grand théologien de ce siècle, il 
possède la vérité religieuse avec les infinies res- 
sources que la science sacrée lui suggère ; philo- 
sophe de grand vol et d'une incomparable fer- 
meté, rompu à toutes les difficultés de la dialec- 
tique, il expose la vérité avec une clarté souve- 
raine, et en justifie la certitude et les conclusions 
par des arguments dont la trame serrée rend la 
fuite impossible à son adversaire. Il donne à 
l'esprit le soulagement bienheureux du repos 
dans la paisible possession de la vérité. 

Ouvrez la dernière Encyclique et méditez-la. 
Qu'il vous parle des droits de Dieu et de l'Eglise 
des formes diverses de gouvernement, du Con- 
cordat, toujours Léon XIII parle à la raison; il 
TenveloJDpe d'un réseau de propositions; il en 
fait le siège, il veut s'en emparer, mais il est 
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moins préoccupé de triompher de son adversaire 
que de le forcer à reconnaître qu'il a raison. 

^incrédule peut lire ces belles pages sans 
effort, sans ennui, parce qu'il se trouve en pré- 
sence d'un caractère qui pense, raisonne, dis- 
cute avec lui, examine et réfute ses préjugés, et 
lui ouvre les grandes et larges avenues de la vé- 
rité chrétienne. 

Tous les esprits de notre temps demandent 
enfin une parole d'actualité, qui s'applique, sous 
une forme nouvelle, aux pressantes difficultés 
dont nous sommes entourés. 

Aujourd'hui, nous voyons sans cesse se dres- 
ser devant nous des questions philosophiques, 
politiques, sociales ; les esprits deviennent indif- 
férents aux questions de Tordre rigoureusement 
théologique et spéculatif. Nous avons reculé. 
Du sanctuaire où se pressaient autrefois des hé- 
rétiques, la main sur le livre des Evangiles, et 
les yeux arrêtés sur le tabernacle, nos adver- 
saires ont rétrogradé jusqu'au péristyle du 
temple. Il s'agit, en réalité, de défendre les bases 
mêmes de Tordre social menacées par des sau- 
vages et des barbares qui consentiraient à périr 
écrasés sous les ruines amoncelées par une haine 
qui n a plus de nom dans aucune langue. 

Avec quelle sagesse et quelle intelligence 

17- 
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Léon XIII a reconHQ cette évolutlofl de respfif 
modefrie et Timpérieuse nécessité d*én tetlii* 
cônlpte. Chacune de Ses Encyclique!» saisit l'uhe 
de ces questions et ia rédoud avec la sciêrïëê 
du savant et l'incomparable autorité dii maître 
chargé de conserver le dépôt dt rinfâillibité* 

Actuelle, saVame, paternelle^ telle est biôtt 
la parole du Pape ; telle aussi nous Id fetrdU^ 
Vdris dans la dernière Ehcyclique^ qUi âppdrte 
la paix au monde. 

Disciple de saint Thoma^^ il à fait un grand 
effort pour réaliser le rêve de Sft jeuniîssd èl 
ramener les esprits au maître de nos àn- 
cietltles universités : c'e^t de lui^ c*e&t de la 
pèttsée concise et pénétrante de saint Thomai 
cju'il s'inspire dans les enseignements qu'il 
donne à rÊglise; c*est dans ce moule quUl en»- 
tend couler sa propre pensée, et quand il noUi 
parle de l'origine du pouvoir, du caractère obli"» 
gâtôire dès lois humaines, des formes diverses 
dé gouvernement, c'est toujours la parole de 
saint Thomas que nous'entendons, rajeunie par 
une exposition vivante et personnelle* 

Homme d'Etat et politique sagace, il a lee 
visions lointaines des prophètes et les décisions 
rapides mais tenaces des esprits supérieurs. Il 
voit s'écrouler les vieilles monarchies de l'Eu* 


LÉON XIII DEVANT SES CONTEMPORAINS 29^ 


rdpe et grandir la démocratie déjà maîtresse de 
l'avenir. Placé entre une tombe et un berceau, 
il dégage l'Eglise, par un effort courageux, dei 
formes vieillies des gouvernements en exil ; il ne 
veut pas qu'elle descende avec elles dans la 
tombe ni qu'elle partage leur disgrâce irrépa- 
rable ; il reconnaît dans Tavènement et la vic- 
toire de la démocratie autre chose qu'un acci* 
dent, qu'un fait éphémère condamné à dispa-* 
raître avec les circonstances passagères qui Tont 
fait naître, il y reconnaît le terme d'une évolu* 
tion lente, irrésistible des sociétés humaines tou- 
jours en marche, et, comme autrefois Tévêque de 
Pérouse, fidèle à ses desseins, il veut que ces deux 
puissances, l'Eglise et la démocratie, aujour- 
d'hui rivales, unies demain, comme aux pre- 
miers jours du christianisme, marchent en- 
semble à la conquête pacifique du monde. Il 
brave la résistance désespérée de ceux-ci, la 
haine et les anathèmes de ceux*là; malgré tous 
les obstacles, il avance et travaille à la réalisatioii 
d'une pensée inflexible. 

Et dans ô6t effort qui découvre l'éternelle jeu- 
nesse de l'Eglise et sa fécondité, Léon XIII ne 
sacrifie pas une syllabe de la tradition et de la 
parole révélée. Il a, seulement, une manière 
originale, personnelle et puissante, d'adapter 
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cette doctrine immuable, ces principes inaltéra- 
\)les à révolution des sociétés humaines, aux 
besoins légitimes des peuples nouveaux. 

Que le peuple italien relise les pages del Pri^ 
tnato'^ de son Gioberti ; qu'il se souvienne de $es 
traditions et de ses gloires ; qu'il comprenne 
enfin le prestige incomparable que la papauté 
peut lui donner. Nous ne sommes pas jaloux de 
l'indépendance légitime que ce peuple a con- 
quise, en refoulant ses ennemis* au delà de ses 
frontières, avec le sang de nos soldats ; mais 
nous ne dirons jamais que Tunité italienne soit 
menacée, parce que le Pape libre, sur une 
terre libre, pourra parler au monde dans la plé- 
nitude d'indépendance qu'il tient de Dieu. 



<^^ 


LÉON XI H 

PAR 

EMILE OLLIVIER 


Saint-Tropez, le i" mars 1892. 

On raconte que François d'Assise portait, 
gravés sur son corps, les stigmates de la Passion 
de Jésus-Christ. Sur toute la personne de 
Léon XIII sont visibles les angoisses de la Pas- 
sion de la Papauté. Son corps maigre, diaphane, 
presque pathétique, est comme exténué par 
Fardeur des sollicitudes qui le pressent de tou- 
tes parts. Son regard, malgré la vivacité et Téclat 
qu'il ne perd jamais, semble las de contempler 
tant de douloureux spectacles ; et la douceur de 
sa bouche, dont les coins se relèvent avecfinesse, 
est voilée d'un sourire attristé. 

Si le corps semble fléchissant, la parole est 
ferme ; elle ignore l'emphase redondante et les 
déclamations obscures des scribes officiels; dé- 
daigneuse des vains ornements autant que des 
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lamentations, elle va droit à la pensée, tirant 
son charme de la noblesse des sentiments qu'elle 
reflète, et sa lumière de la lucidité des idées 
qu'elle exprime» 

Combien de fois n'ai-je pas entendu souhaiter, 
sur le Siège de Pierre, un pontife qui comprît les 
grandeurs modernes et ne décourageât point 
nos tentatives de progrès ! Toutes les difficultés 
entre l'Eglise et TEtat s'aplaniraient alors et un 
pacjte fraternel se renouvellerait entre la raison 
et la foi séparées depuis le commencement du 
siècle. Ce pape est venu, et il occupe le Siège de 
Pierre, • 

Evêque de Perugia, le cardinal Pecci, dans 
d'admirables mandements, a retracé les bien» 
faits de notre civilisation. Le pape n'a pas oublié 
les enseignements de Tévêque : Léon XIII s'est 
bien gardé de confondre la religion âvecTancietl 
régime, et d'unir la fortune terrestre de la Pa« 
paUté à (:dle d'un parti politique quelconque. Il 
n'a réprouvé aucune forme de gouvernement, et 
il s'est déclaré prêt à s'accommoder de toutes* Si' 
la République continué à écouter lès conseils fu* 
Restes de persécution ^ elle n'aura pas pour excuse 
que le Pape l'a condamnée ou maudite» Il l'a 
admise, éomme tout aatfe gouvernement monaf** 
chique4 au respect de l'Egliseé Néanmoins, ce 
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Pape éclairé, ami dé là Civilisation et du pro- 
grès, écrivain de premier ordre jutant que pon- 
tife irréprochable^ sera un de ceux dans l'exis- 
tence duquel de prétendus amis des lumières, 
de la civilisation et du progrès, auront mis le 
plus de fiel I 

Avec lui on pouvait conclure le Concordat 
nouveau, qui aurait assuré pendant de longues 
ahtiées la paix religieuse et concilié leséjtigëhtes 
démocratiques avec les dogmes iitltlîuâblesi ël^R 
éloignés de saisir cette bonne fortune cjue leuf 
réservait la PfoVidence, des hommes d*Etât Ai* 
servis à des préjugés surannés s'occupent â fes* 
susciter les maximes Jansénistes de nos vieux 
Gallicans, à jduer aux lois Organiques, tt né 
témoignent pàà au Pape modéré, malgré ses 
avances, plus de déférence qa*ils n'eh accorde* 
raient à un Pape réactioUnaife ou hostile. 




LÉON XIII 

PAR 

JULES SIMON 


Paris, le 26 février 1892. 

Monsieur, 

J'ai reçu les deux volumes des Petits Polé* 
mistes, et même je vous en ai remercié. Je ne 
trouve qu-aujourd'hui votre lettre, qui doit être 
arrivée avant eux ; mais je reçois un si grand 
nombre de lettres qu'il en résulte un véritable 
encombrement, pour peu que j'aie une séance de 
commission ou un article de surcroît. 

Vous me parlez d'un volume, qui serait signé 
par les plus grands noms de notre monde lit- 
téraire; si grands que je n'oserais pas y ajouter 
le mien, si je ne pensais que vous ressemblez à 
un imprésario qui met sur son affiche tous les 
artistes qu'il a sollicités, sans attendre leur ac- 
ceptation. Pour moi, je compte ma collaboration 
pour si peu de chose, que je ne la refuse jamais 
quand le temps ne me manque pas. Malheureu- 
sement il me manque et, d'ailleurs, je n'ai rien 
à dire sur le pape Léon XIII, dont je n'ai pas 
étudié la biographie et dont je ne connais pas 
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les œuvres. Je ne sais, de lui, que ce que tout le 
monde sait. 

Il y a deux points principaux, que tous vos col- 
laborateurs feront ressortir : l'un, c'est la cons- 
tante bienveillance pour la France dont je lui 
suis, pour ma part, très reconnaissant; l'autre, 
c'est sa dernière Encyclique, précédée de l'ap- 
probation qu'il a donnée à la conduite du cardi- 
nal Lavigerie. Je lis la liste des noms que vous 
m'envoyez, et je crois que tous les écrivains 
inscrits sur cette liste donneront leur approba- 
tion à la politique de Léon XIII. 

L'Eglise accepte le Concordat ; donc elle ac* 
cepte l'Etat, sous la forme où il existe par le 
consentement des citoyens. Elle accepte et elle 
réclame les bénéfices du Concordat ; donc elle 
accepte de son côté les charges qu'il lui impose. 

Mais, supposez qu'il n'y ait pas de Concor- 
dat; l'Eglise, à mon avis, devrait encore se 
soumettre au pouvoir établi, se conformer aux 
lois générales qui régissent le pays. C'est l'or- 
dre de Jésus-Christ, et c'est le rôle d'une institu- 
tion qui ne touche au monde que pour le sanc- 
tifier et le consoler. 

On dit que les monarchistes se plaignent de 
cette acceptation; c'est ce que je ne saurais 
comprendre. Si la France était en monarchie. 


)o6 
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]e n'approuverais pas l'Eglise, moi républicain, 
d'être républicaine. 

Ni le pape, ni le cardinal, en acceptant la 
République, ne s'engagent à approuver la poli- 
tique des divers partis qui ont dominé ou domi-> 
neront, à l'avenir. Je ne puis pas leur reprocher 
de protester contre certains articles de la loi mi- 
litaire, puisque j'en fais autant. 

Je n'admets pas que le clergé, comme corpo- 
ration, fasse de la politique : i" parce qu'il ne 
peut le faire sans un grand préjudice pour la 
religion, et 2" parce qu'il ne peut employer con- 
tre l'Etat les forces qu'il tient de l'Etat. Les 
prêtres ont individuellement les mêmes droits 
que les citoyens. Ils ont, de plus que nous, le 
devoir moral de prêcher la concorde et la paix. 
Je vous prie d'agréer, Monsieur, eic. 
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LEON XIII 

PAR 

ALFIERI DI SOSTEGNO 


Rome^ 1 5 mars 1892. 

Monsieur, 

Vous m'avez fait l'honneur de m'itiviter à 
étudier^ à mon tour et en quelques pages, lé rôle ^ 
politique de Léon XIII en Italie et à Tétranger^ 
et vous avez l'intention de publier les « consul- 
tations » que vous avez rencueillies à ce sujét^ à 
la suite de votre livre, actuellement sous presse: 
Léon XIII devant ses Contemporains. 

Je regrette de ne point me juger apte à la 
collaboration à laquelle vous voulez bien me 
convier. 

Il n'y a pas à mon sens de thème plus impor« 
tant et plus intéressant ; mais, par là même, il 
exige une intensité et une étendue d'examen^ et 
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une compétence de jugement, que f hésiterais 
beaucoup à m'attribuer. Dans ma croyance de 
Catholique, je m'incline avec admiration et con- 
fiance devant Tœuvre apostolique, qui éclaire 
des lumièresde la foi chrétienne et féconde par 
Tesprit de charité la plus pure les germes que 
la science économique dépose dans le sol des 
sociétés modernes. 

Italien et libéral, disciple convaincu de l'école 
de Cavour, je ne saurais admettre aucune dis- 
cussion sur l'intégrité territoriale et sur la sou- 
veraineté nationale de mon pays. Mais je n'es- 
time pas qu'il m'appartienne de discuter la pensée 
et l'action de ceux qui, — peut-être plus encore 
par la très haute position où la Providence les a 
appelés, que parleurs sentiments personnels, — 
se placent dans un ordre d'idées très différent, 
pour ne pas dire opposé. 

Quand le glorieux pontificat de Léon XIII ne 
demeurerait signalé dans l'histoire du catholi- 
cisme que par la proclamation récente de l'o- 
béissance due par les catholiques aux justes lois 
de leur pays, — quelle que soit la forme des 
gouvernements, — il aurait déjà acquis un titre 
des plus valables à Tadmiration de la postérité 
et à la bénédiction des peuples. 

Fata viam invenient. L'Italie n'a qu'à at- 


LÉON XIII DEVANT SES CONTEMPORAINS 309 


tendre. Me réservant de répondre plus à loisir 
sur l'autre sujet de votre lettre, je vous prie, en 
attendant, d'agréer Thommage de mes senti- 
ments les plus distingués et les plus dévoués. 
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LÉON XIII 

PAR 

MONSEIGNEUR THOMAS 


En montant sur le trône pontifical, Léon Xllï 
a trouvé plus ardente que jamais la lutte en- 
gagée, au nom de la science, contre la doctrine 
catholique. Lutte insensée puisque Dieu, source 
de toute lumière, vérité éternelle et infinie, ne 
peut se contredire lui-même; lutte stérile et 
douloureuse, où tant de nobles esprit succom- 
bent désespérés. Plus même il y a d'élévation 
dans la pensée, plus il y a d'angoisses au fond 
du cœur. De là, ces plaintes déchirantes des vic- 
times du doute : <c Comment vivre en paix, dit 
Jouffroy, quand on ne sait, ni d'où Ton vient, 
ni où Ton va, ni ce que Ton a à faire, ici-bas; 
quand tout est énigme, mystère, sujet de doutes 
et d'alarmes ? Vivre en paix dans cette ignorance 
est chose contradictoire et impossible ». -^ 
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« Raisonner, dit Sainte-Beuve, c'est clouter ; et 
douter, c'est souffrir». — « Rationaliste fati- 
gué, dit Augustin Thierry, j'ai besoin d'une au^ 
torité infaillible, j'ai besoin de repos pour mon 
esprit. » — «Oh! combien, dit Schérer, j'envie 
ceux qui peuvent encore chanter le Te Deum i » 

Léon XIII a entendu ce gémissement des 
âmes, et, touché d'une grande compassion, il 
ne cesse de leur rappeler la nécessité, les con- 
ditions et les bienfaits de l'alliance qui doit exis- 
ter entre la raison et la foi. De quelle main dé- 
licate et sûre, il a déterminé les rapports hiérar- 
chiques de ces deux puissances! Dans quel beau 
langage il a parlé du progrès des sciences, de la 
gloire des lettres et des arts, de l'excellence de 
la philosophie, des merveilles de la civilisation 
chrétienne dans le passé, des nouveaux et bril- 
lants succès que lui réserverait l'avenir si toutes 
les forces naturelles et surnaturelles, données de 
Dieu à l'homme, s'unissaient sous les bénédic- 
tions de l'Eglise, dans une féconde harmonie* 

Cette œuvre de pacification religieuse em- 
brasse, à la fois, Tordre intellecttuel et Tordre se* 
cial. Le temps n'a pas encore fait justice des 
fausses théories qui, en asservissant l'Eglise ca- 
tholique, lui ont enlevé une grande partie de 
son influence sur la vie des peuples. Oublieux 
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et ingrats, les gouvernements continuent de la 
traiter, tantôt avec défiance comme une étran- 
gère, tantôt avec jalousie comme une rivale, 
tantôt avec violence comme une ennemie. Or, 
les sociétés ne peuvent êtres tranquilles et pros- 
pères que si Tesprit chrétien les anime, et si 
leurs lois et leurs mœurs sont conformes aux 
principes de justice et de vérité dont TEglise a 
reçu le dépôt. Telle est la grande leçon du Sou- 
verain Pontife, dans ses discours et dans ses 
immortelles encycliques. Ecoutez quelques échos 
de cette parole, dont l'autorité qui affirme et 
commande s'allie à la charité qui attire, échauffe 
et vivifie : parole si opportune et si lumineuse, 
qu'elle a forcé l'attention et bientôt Tadmiration 
du monde ; parole de paix et d'espérance, qui 
passe à travers les orages du siècle présent, 
comme, aux jours anciens, la rapide colombe 
volait au-dessus des grandes eaux portant un 
rameau d'olivier. « Si nous travaillons, dit le 
Vicaire de Jésus-Christ, si nous luttons, si nous 
souffrons, c'est, non seulement pour la défense 
de la religion, mais encore pour celle de la so- 
ciété civile et la restauration des principes qui 
sont le fondement de la paix et de la vraie pros* 
périté (i). » Le monde chrétien put jadis échap- 

(i) Allocution aux Cardinaux^ 1878. 
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per au joug musulman « grâce à la concorde 
des esprits et à l'union des Pontifes romains, 
des princes et des peuples chrétiens (i). » — 
« De même, contre Tennemi social, contre les 
faux prophètes qui prêchent la révolte, l'a- 
théisme, le droit d'insurrection, contre les vio- 
lents qui menacent le repos public, l'union et 
l'action amicale de deux pouvoirs peuvent seules 
fournir un secours opportun et efficace (2). » 
Quand donc « un Etat se sépare de l'Eglise, il 
commet d'abord un crime de lèse-religion, car 
il brise Tordre fondé par Dieu ; mais, de plus, 
il est coupable du crime de lèse-patrie, parce 
qu'il impose silence à l'infaillible et incorruptible 
gardienne des principes de justice et de paix sur 
la terre (3). » 

Dans la conduite des affaires comme dans 
ses enseignements, notre Pontife est It grand 
pacificateur. C'est le nom glorieux qu'il a reçu 
déjà de la reconnaissance des peuples et qu'il 
portera dans l'histoire. La politique de cet ha- 
bile négociateur est celle de l'Eglise elle-même 
qui, toujours inébranlable dans la défense de la 
justice et de la vérité, s^applique avec une inef- 

(i) Lettre à PArchevêque de Vienne. 

(2) Lettre à un Ëvêque d'Allemagne. 

(3) Encyclique « Quod Apostolicis ». 
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fable condescendance à suivre le mouvement des 
siècles, harmonise son action et son langage avec 
leurs tendances et leurs aspirations légitimes, et 
triomphe de tous les obstacles par sa douceur et 
par sa patiente fermeté... 

A rheure, où nous sommes, l'Eglise se trouve 
en présence d'unç race d'hommes violents, em- 
portés aux convoitises âpres et insatiables, 
hommes de proie et de joie, impatients de tout 
frein. Ils ont, comme les barbares leurs devan- 
ciers, des instincts farouches, et, plus d'une fois, 
ils ont promené dans les rues des grandes cités 
le pillage, le massacre et Tincendie. Pauvres 
égarés ! on leur a ravi ce beau royaume du ciel 
promis aux déshérités de la fortune et du bon- 
heur, on leur a dit que la vertu, c'est le plaisir ; 
que le crime, c'est lasouftrance. Gomment, dès 
lors, nous étonner s'ils veulent se jeter par 
forme de compensation sur les richesses et les 
royaumes de la terre ? Et voilà qu'ils se prépa- 
rent pour le dernier assaut, voilà qu'à chaque 
instant, de sinistres attentats, comme des éclairs 
dans une nuit d'orage, avertissent les sociétés 
qu'elles penchent vers des abîmes. Dans ce pé- 
ril extrême, LéonXIII ne cesse de rappeler au 
monde que l'Evangile et la Croix n'ont rien 
perdu> ni de leurs divines séductions, ni. de leur 
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puissance civilisatrice ; et que TEglise. seulea le 
sort de subjuger par sa doctrine, et surtout à 
force d'amour, les révoltés de l'ordre social, 
comme autrefois les barbares, d'assouplir leur 
volonté, de pacifier leur cœur et d'en faire des 
hommes, capables de respecter Dieu, d'obéir à 
des lois, de se dévouer à la famille et à la patrie. 
' Une autre leçon non moins pressante de 
Léon XIII ànotre siècle, c'est de lui redire, avec 
Tapôtre, que Jésus-Christ est le fondement placé 
par les mains de Dieu à la base de toute civili- 
sation (i); que pour les peuples comme pour 
les âmes, il est Tunique Sauveur ; et que les 
principes de TEvangile sont un ciment divin, 
sans lequel la société n'est qu'une terre incon- 
sistante qui se joue du travail de l'homme et se 
dérobe sous ses constructions. C'est bien là Tex- 
périence que nous avons faite. Rien ne nous a 
manqué, ni l'habileté des hommes d'Etat, ni la 
science, ni lés patriotiques dévouements, ni les 
généreux élans vers la justice et la liberté. Et 
pourtant, regardez autour de vous. Voyez dans 
toute l'Europe ces chartes déchirées, ces cons- 
titutions brisées, ces lambeaux de couronnes, ces 
tronçons d'épées, ces ruines de toute date et de 


(i) I Cor,, m, 2. 
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toute origine qu'ont laissées après elles des créa- 
tions et des destructions qui se succèdent avec 
une désolante rapidité. Quelle impuissance des 
plus habiles et des plus forts I Quelle ironie pro- 
videntielle, trompant toujours leurs prévisions 
et déjouant leurs calculs ! Ah ! puissent les 
gouvernements et les peuples, dociles aux en- 
seignements de Léon XIII, Comprendre enfin 
que, sans la religion de Jésus-Christ, la pierre 
des foyers et des autels, les remparts des cités, 
les frontières de la patrie ne peuvent être sau- 
vés. 

Toute rayonnante d'une philosophie à la fois 
divine et humaine, la parole du Souverain Pon- 
tife sait donner une réponse décisive aux grandes 
questions qui tourmentent les générations con- 
temporaines. Mais, avant tout, il est père; et 
ses lettres encycliques, ses discours, ses plus 
simples allocutions, sont des messages de paix, 
d'éloquents commentaires de ce vœu suprême 
du cœur de Jésus : sint unum, que les hommes 
soient un, dans la foi, dans l'espérance, dans 
Tamour. 

Hélas ! nous sortîmes loin de cette belle unité. 
Sans parler des luttes ardentes d*opinions ou 
d'intérêts, qui troublent si profondément la fa- 
mille et la société, voyez entre les différentes 
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races, entre les nations de même origine, quelles 
rivalités haineuses ! Partout, des entreprises de 
la force contre la faiblesse ; partout, des actes 
d'usurpation et d'oppression qui dévorent la 
fortune des peuples et entraînent leur indépen- 
dance; partout, des nations en détresse, des 
patries en deuil. Si Ton parle d'alliances, quelles 
alliances ombrageuses! Quels traités rongés 
d'avance par la ruse! Quelles amitiés, armées 
jusqu'aux dents ! 

En face de ce douloureux spectacle, le cœur 
de Léon XIII a été ému d'une grande compas- 
sion, et, pour arracher l'humanité à cet état de 
désordre et de haine, il a repris, avec une intel- 
ligence complète des besoins de notre époque, 
ce beau rôle politique et social de la Papauté 
qui a pour but, non pas de confondre les races 
et les nationalités, non pas mSme de les subor- 
donner les unes aux autres, mais de les rappro- 
cher par la communauté des croyances et le 
respect mutuel de leurs droits, afin que chacune 
puisse se développer selon son génie particulier 
et remplir plus sûrement la mission qu'elle a 
reçue de Dieu. Dans tous les essais de monar- 
chie universelle tentés par les conquérants, c'est 
la force créant la domination, allant à l'absorp- 
tion. Il n'en est pas ainsi, de l'Eglise : elle agit, 
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comme une étincelle, un esprit, une vie, un feu 
qui traverse les masses et les groupes et suscite 
sur chaque point la vie propre, en créant l'unité 
de tout. 

Pour que cette lumière er cette flamme de vie^ 
la vérité et Tamour, rayonnent librement sur 
le monde et dans tout leur éclat, a il faut, au 
centre de l'Europe, un lieu sacré, un siège au- 
guste et indépendant, d'où s'élève tour à tour, 
pour les princes et pour les peuples, une voix 
grande et puissante, la voix de la justice et de 
la liberté, voix impartiale et sans préférences, 
qui ne puisse être compromise par la crainte, ni 
étouffée par d'habiles artifices (i). » 

Voilà ce que la Providence et son premier 
ministre, le temps, ont fait en établissant la Sou- 
veraineté pontificale qui, dans l'état présent des 
choses humaines, est plus nécessaire encore que 
dans les siècles qui ont précédé. Si le Pape 
n'était pas souverain, mais sujet, où serait la 
garantie de son indépendance, où serait sa li- 
berté ? Plutôt l'exil : mais alors, en voyant partir 
le Vicaire du Christ, le Capitole, le Colysée, le 
Panthéon, les basiliques de Saint-Pierre, de 
Saint-Paul, de Saint-Jean-de-Latran, les arcs- 

(i) Adresse de 200 évêques, dans le Consistoire du 
ç juin 1862 
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de-triomphe, les obélisques, tous les monuments 
de la Ville éternelle lui diraient à l'envi : « Salut, 
auguste Pontife. Bientôt tu reviendras, car le 
Rédempteur est avec toi ; et toi seul, tu es assez 
grand pour régner au milieu dçnous. Ton trône 
est plus solide que les bases séculaires sur les- 
quelles nous sommes assis. Un jour, nous tom- 
berons, et tu seras debout! » 

Admirable caractère de Léon XIII, il oublie 
ses tristesses et ses anxiétés pour dire avec le 
Sauveur : « Levez vos yeux, et voyez ces cam- 
pagnes qui blanchissent pour la moisson (i) ». 
Et encore : « Demandez au maître de la moisson 
d'envoyer des ouvriers (2). » En même temps, 
quelle vigoureuse impulsion, donnée à l'apos- 
tolat sur tous les points du monde ! Les stations 
évangéliques se multiplient, les frontières de 
TEglise s'étendent jusqu'aux régions les plus 
lointaines de l'idolâtrie, du schisme et de l'hé- 
résie. Dans ce travail et ces combats, toutes les 
nations catholiques rivalisent de courage et d'ar- 
deur, mais c'est le privilège de la très noble na- 
tion des Francs^ d'être la première à se dévouer, 
la plus généreuse a prodiguer son or et son 
sang. De là, ce rôle prépondérant d'influence et 

(i) Matth., IX, 38. 
(2) Joann., iv, 35. 
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de dignité qu'elle a toujours exercé et que de 
jalouses intrigues voudraient en vain lui ravir» 
Soyez assurés que le Pape, — le seul souve- 
rain qui, depuis nos malheurs, nous soit resté 
constamment fidèle, — ne souffrira jamais que 
nos droits séculaires soient méconnus. 



^ vl-'^ 




LÉON XIII 


PAR 


•• * 


E. MELCHIOR DE VOGUE (») 


Le pape Léon XIII sera entré le 2 février 1892 
dans la 83° année de son âge et dans la 14® an- 
née de son règne. Depuis la mort de Guil- 
laume I" d'Allemagne, il a pris insensiblement 
dans les imaginations le rôle de premier homme 
d'Europe. Du point de vue catholique, le Sou- 
verain Pontife tiendra toujours cette primauté 
de sa fonction plus que de sa personne, si émi«- 
nente que soit cette dernière ; mais en dehors du 
monde catholique, la personne grandit aujour- 
d'hui la fonction. Les sentiments de satisfaction 
ou de déplaisir éveillés par cette grandeur en 
témoignent également. Plus nombreux chaque 
jour sont les observateurs détachés et attentifs, à 

(i) « Monsieur, 

» Je suis tout disposé à me joindre aux écrivains qui t4f 
moigneront pour Léon XIII dans L,es Petits Polémistes, etc.. 

» E. Melchior de Vogué. » 

Paris, 28 février 1892. 
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qui l'on entend dire : « C'est la grande figure de 
notre temps. » Il y a dix ans, l'hésitation n'était 
pas permise à un peintre consciencieux et in- 
telligent, chargé de grouper dans un tableau les 
personnes capitales de l'Europe : fût-il des nôtres 
et navré de son œuvre, il devait faire surgir au 
centre, au premier plan, la colossale figure du 
vieil empereur Allemand, Aujourd'hui ce même 
peintre n'hésiterait pas davantage : sa composi- 
tion graviterait autour de Léon XIII. 

D'oii vient ce consentement général des ima- 
ginations ? D'abord, du prestige incomparable 
de cette situation : un roi sans royaume, plus 
puissant que des souverains possessionnés. En- 
suite, d'une preuve de force intellectuelle dont 
l'énoncé même semble une gageure. En 1878, 
le Conclave appela un septuagénaire, confiné 
depuis longtemps dans les montagnes de TOm- 
brie : cet inconnu passa de son évêché de Pé- 
rouseà. la réclusion volontaire du Vatican; il a 
vécu quatorze ans dans cette solitude murée, 
environné d'un petit monde réfractaire à toutes 
les nouveautés. Des étrangers qui l'approchent, 
les uns sont muets par respect, les autres ont 
tout intérêt à déformer la vérité. On n'imagine- 
rait pas de condition mieux faite pour cacher à 
un homme les transformations de son époque ; 
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et Dieu sait que nulle époque n'en vit de plus 
profondes, de plus radicales. 

Cependant, il est arrivé ceci : le reclus du 
Vatican, aujourd'hui octogénaire, connaît, com- 
prend et dirige parfois ces transformations ; il 
est aussi renseigné, aussi prompt de coup .d'œil, 
il a l'esprit aussi libre et Taudace aussi juste que 
le directeur d'un grand journal de Londres ou 
de New- York. Nous savons tous combien les 
politiques les plus avisés, dès qu'ils atteignent 
l'extrême vieillesse, se ferment à la connaissance 
des besoins contemporains; leur regard a beau 
rester étendu et perçant, il voit en arrière, parce 
que ces survivants tournent le dos au courant du 
fleuve. Lès exceptions, comme Gladstone, sont 
si rares dans un siècle, qu'elles confirment la 
règle. Chez Léon XIII, dans les conditions que 
j'ai rappelées, ce phénomène de clairvoyance 
active tient du prodige. Les croyants y voient 
l'effet d'une assistance supérieure, les incroyants 
le signe du génie ; Tune et l'autre explication 
font auréole à ce front» 

Léon XIII ne s'est pas révélé d'un geste brus- 
que, comme tel autre Souverain, qui n'a fasciné 
du premier coup les esprits quç pour les désen- 
chanter aussitôt. Sa haute stature s'est dressée 
lentement sur Thorizon, avec le calme des gran- 
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des forces. Il y a quatorze ans, je me trouvais à 
la Stxtine, quand les cardinaux y apportèrent le 
nouvel élu ; humble commencement, et qui pré- 
sageait peu. Pie IX, mêlé à tant d'événements, 
laissait une renommée éclatante et un grand 
vide; la Papauté dépouillée semblait s'être 
abîmée avec lui. L'héritier sans héritage qu'on 
nous montra était d'aspect débile et de réputation 
discutée. Son couronnement nous parut un si- 
mulacre des réalités évanouies, l'exaltation d'un 
fantôme. Et c'étaient les années où l'ombre de 
la Croix se rapetissait sur le monde. Comme on 
se trompe à juger vite ! Nous emportâmes de 
cette cérémonie l'impression d'une chose finis- 
sante. Les premiers temps du pontificat, con- 
damnés à une protestation discrète, ne firent 
rien pour corriger cette erreur. 

Peu à peu, la figure se dégagea. Je la retrou- 
vai déjà très haute quand je retournai à Rome, 
en 1886. Pourtant, elle n'était pas encore sur 
son vrai piédestal. On avait reconnu chez 
Léon XIII un philosophe émérite et un diplo- 
mate d'une rare habileté; c'était assez pour lui 
donner une belle place dans les lettres sacrées 
et dans le Gotha\ trop peu, pour lui rendre la 
première dans le monde. A ce moment, la Cu- 
rie était le centre de négociations très actives, 
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qui rappelaient les beaux jours de la politique 
ecclésiastique, mais qui n^annonçaient pas des 
jours nouveaux. Les influences dominantes 
au Vatican poursuivaient obstinément un rêve; 
elles cherchaient l'indépendance nécessaire au 
Saint-Siège dans une restauration de la vieille 
souveraineté territoriale; elles mettaient leur 
espoir dans un autre rêve, l'accord avec l'Alle- 
magne, l'intervention du prince de Bismarck. 
Un écrit où je me permis de dénoncer respec- 
tueusement ce double rêve, avec la pleine li- 
berté qui est le droit dans les jugements sur les 
affaires temporelles de la Papauté, déplut peut- 
être au Vatican ; je me persuadé qu'il y rencon- 
trerait aujourd'hui plus d'indulgence. 

Sans doute on y maintient toujours, et Ton 
ne peut faire autrement, la protestation de prin- 
cipe contre les faits accomplis ; nous l'enten- 
drons longtemps encore; mais le prodigieux 
succès d'une politique plus large a dû changer 
le fond des cœurs. On sait maintenant oii sont 
les grandes espérances d'avenir. L'ancienne 
motte de terre ne serait plus qu'un boulet, aux 
pieds du Pape : comment la faire gouverner si- 
lencieusement par quelques prêtres, avec l'iné- 
vitable tribune, avec la liberté de mœurs du 
temps actuel ? Comment la défendre avec quel- 

'9 
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ques milliers demercenaires, vis^à-vis dfiSh^Bands, 
Etats modernes et de leurs muititudies années ? 
Ce qui fut gage d*in dépendance, ne serait désor- 
mais que le prix de la servitude morale^ impo- 
sée par le voisin immédiat;; et Texiguîté: même 
du. support matériel amoindrirait Timmense. 
puissance idéale du Saint-Siège. 

On sait maintenant au. Vatican que le monde 
moderne se prête à la constitution de puissances 
idéales, de puissances d'opinion, de puissances 
de crédit, pourrait-on dire, car elles sont nées 
de la même évolution qui a transporté les ri- 
chesses du. lingot d'or sur un chifRon de papier. 
On a compris à Rome que le fondement et la 
garantie du Saint-Siège sont dans le cœur des 
peuples catholiques^, dans le respect involon- 
taire des n0n<athoiîqueSé. Du jour où le pape 
Léon XIII est entré dans cette vue^ il est devenu 
ce que nous disions plus haut^^le premier homme 
d'Europe. U continue de négocier avec les^gou- 
vemementSy il. les ménage prudemment ; mais 
le ressort de sa politique, plus évident chaque 
JGur^ c'est rappel aux peuples; La préoccupation 
de. r Amérique, si. frappante: dans ses derniers 
actes, les consolations, que ce pays lui. donne, 
ont beaucoup fait pour l'engager dans sa Tote 
définitive. 
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Songez à ce qu'il lui a fallu de* déciaionw Son>- 
ge^ à la pression écrasante de sa clientèle habi"- 
tuelle, pesant sur lui pour le maintenir dans ce 
qui semblait par destination le rôle du^ chef die 
l'Eglise r le chapelain d'un cimetière, chargé:de 
garder pieusement les tombes politiques^ abri*- 
tées' à l'ombre du sanctuaire. A qumre-vingts 
ans^ LéoaXIII est sorti die- ce cimetière», il s^est 
été dans le monde des vivants, pour le dispuiseï? 
aux adversaires qui croyaient posséder ce 
monde sans contestadon possible. Il a entendu 
la> parole de son Maître : a. Laissez les morts 
cnaeveMr leurs morts. »: C'est lui qui pourrait 
reprendre plus justement à son compte Tanec- 
dote de l'amiral Drake : il a vu; du haut de- la 
montagnela mer nouvelle, Uy a lancé la barque 
du Pêcheur; 

On ne l'arrêtera plws. Les manifestations de 
la pensée du Saint- Père se succèdent avec un 
redoublemecrt de vig^ur et de clarté qui stu- 
péfie, quand* oa> pense âson> âge. Dans l'Ehcy- 
dîque sûr la Condition des Ouvriers, il n'a pas i 
résolu le problème social, — qui le résoudra? 
•— mais il Ta posé plus nettement qu'on ne 
Fàvait encore fait, en le rattachant aux causes 
profondes d'où découlent tous les maux de Thu- 
manité; et il a pris franchement position, du 
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côté des faibles. Dans T Encyclique aux Catho- 
liques de France, il a abordé les problèmes po- 
litiques avec autant de hardiesse doctrinale que 
de modération pratique. 

Mais ces documents canoniques ne sont pas 
les plus significatifs : un acte plus remarquable 
encore, dans le fond comme dans la forme, a 
été la communication accordée au Petit Jour- 
naL On a essayé de créer des équivoques autour 
de cet acte ; on Ta présenté, d'une part comme 
une habileté longuement machinée par la Curie 
romaine, d'autre part comme une manœuvre 
subtile des hommes d'Etat français. Je puis ga- 
rantir la vérité des faits : elle est beaucoup plus 
simple. Deux hommes de cœur et de sens droit 
sont allés, de leur propre chef, proposer au Pape 
un moyen de parler directement à notre peuple : 
Léon XIII l'a aussitôt. accepté, son intention 
évidente étant de s'adresser dorénavant aux 
peuples; parce qu'il a confiance en eux, parce 
qu'il veut dissiper les malentendus créés par 
les intérêts multiples qui s'interposent entre eux 
et lui. 

Plus on réfléchit sur ce bref entretien, pluson 
y trouve dans chaque mot la volonté d'élargir, 
autant que peut le faire un pape, le cercle où les 
sociétés contemporaines pourront se mouvoir 
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librement.. L'Eglise n'avait point parlé ce lan- 
gage, depuis les grands jours du moyen-âge. 
Car, si j'ai employé dans cet écrit le mot de nou- 
veautés, c'est pour me conformer à l'optique 
courante ; en réalité, l'Eglise reprend aujour- 
d'hui des traditions qui sommeillaient depuis 
quelques siècles. Elle suit le mouvement géné- 
ral : toutes les forces vives de notre temps sont 
sollicitées vers ce passé qui ressuscite; elles se 
rapprochent du moyen-âge ; Léon XIII comme 
les empereurs de Russie et d'Allemagne, les 
chefs des organisations ouvrières comme les 
penseurs désintéressés. C'est un scandale, aux 
yeux des politiciens et des instituteurs primaires; 
au regard de l'historien, c'est le phénomène de 
révolution circulaire le plus logique et le plus na- 
turel. Ceux qui se voilent la face devant « l'In- 
terview du Pape » devraient d'abord se demander 
comment agiraient aujourd'hui un Hildebrand, 
un Innocent, un Sixte-Quint. Comme ce suc- 
cesseur qui devient leur égal, ils prendraient les 
armes du temps, ils descendraient sur la place 
publique pour plaider leur cause^ gagner des 
âmes, servir l'humanité. 

En laissant publier sa conversation, Léon XIII 
croyait sincèrement qu'il travaillait a la pacifi- 
cation de notre pays. Mais il ne pouvait pas 
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empêcher le lîeu d^une loi aussi infaillible que 
les jois qui président aux réactions chimiques. 
Chaque fois qu'une parole calme, forte, sûre 
d'elle-même et de son dessein, tombe de très 
haut dans un milieu divisé, incertain, jpauvre 
d'idées et de volontés, elle y produit d'abord 
l'effet d'un -explosif. Cest ce qui est arrivé. La 
cidse parlementaire a éclaté vingt-^quatre heui:es 
après. Si la relation de cause à effet n^est !pas 
un Tain mot» cette crise ^eut sa véritable origine 
dans la parole du Vatican, dans les colères ôt 
les craintes des partis extrêmes devant ce spectre 
qui sortait de ses retraites habituelles p&ar ve* 
nir en plein jour se mesurer avec eux. 

Peu importe ce trouble passager. La parole 
s'adressait au peuple, elle fera de l'apaisemem 
dans le peuple. Il y a une question cléricale, au 
sens convenu de ce mot^ dans le parlement. N4»s 
parlements sont des miroirs attardés, qui re- 
tiennent et grossissent les nuages^ longtemps 
après que ces nuages ont disparu du ciel envi** 
ronnant. Il n'y a plus de question cléricale dans 
la masse de notre peuple, depuis qu'est tombée 
rirritation consécutive au i6 mai.. Il y en aura 
de moins en moins, quand ce ipays sera bien 
persuadé que le clergé ne nourrit pas d'hostilité 
contre le régime du vœu nation aL 
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Sans doute des individus conserveront, dans 
la corporation ecclésiastique comme dans les 
corporations des ingénieurs ou des avocats^ les 
opinions qu'ils tiennent de leur éducation ou de 
leur tour- d- esprit. Rien de plus légitime; et Ton 
a étrangement forcé les enseignements du :Saim- 
Siège, avec ces propos absurdes de désobéis- 
sance, de schisme même. Notr^ tradition fran- 
çaise est de penser librement sur toutes les 
matières temporelles, et en ces matières lœ con- 
seils ne seront jamais des ordres .pour nous. 
L'honnêteté commande de maintenir ce prin- 
cipe avec d'autant plus de fermeté qu'on ;est 
plus proche du sentiment pontifical sur la vali- 
dité de l'institution républicaine. Mais les opi- 
nions individuelles cesseront d'être une menace 
pour la République, dès lors qu'en restant .le 
droit du particulier elles ne seront plus prises 
avec la soutane. 

Il n'y a plus de question cléricale. Il y a une 
question extérieure, la seule qui devrait toujoure 
retenir toutes les pensées françaises. Après vingt 
ans d'admirables efforts, nous nous sommes 
acquis le respect de l'Europe et l'amitié d'un 
grand empire militaire. H ne tient qu'à nous 
d'acquérir la plus imposante, la plus active des 
forces morales. Elle s'offre à cette heure, comme 
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le lien du faisceau défensif que nous avons pa- 
tiemment fofmé. Sans être bien avant dans le 
secret des chancelleries, chacun devine que la 
politique de Cronstadt a aujourd'hui Tun de 
ses pivots au Vatican. Rappelons-nous ce qu'est 
le chef de la Propagande: par ses soldats dis- 
crets qui travaillent partout Tesprit des hommes, 
il est le plus puissant moteur d'opinion, jus- 
qu'aux confins de Tunivers. Le Père commun 
des fidèles ne peut pous proposer une alliance 
formelle, comme aux jours de Jules II et de 
Léon X; il se doit à tous. Mais si on lui de- 
mandait ce qu'il nous offre, il répondrait sans 
doute : — « Une place de prédilection », et son fin 
sourire achèverait sa pensée. On sait par quelles 
magnifiques surenchères nos rivaux essaient, en 
ce moment, de nous disputer et d'accaparer cette 
force. 

Certes, s'il s'agissait de recevoir une direction 
de l'étranger, si la Curie réclamait comme autre- 
fois, comme au temps de ses ambitions tempo- 
relles, une de ces concessions diplomatiques 
toujours refusées par la France, celui qui écrit 
ici serait le premier à invoquer nos traditions 
nationales, l'indépendance du pouvoir civil, la 
liberté jalouse de notre administration intérieure 
et de notre action extérieure. Mais la Curie ne 


LÉON XIII DEVANT SES. CONTEMPORAINS J33 

nous demande rien de pareil; le chef de PEglise 
sollicite uniquement la liberté de conscience 
pour ses adhérents, c'est-à-dire un bien que nous 
avons le devoir d'assurer à tous les citoyens, 
avec ou sans intervention du Pape. Repousser 
le concours gratuit d'un homme de génie, du 
premier homme d'Europe, qui commande aux 
cœurs de deux cents millions de fidèles, — et cela 
parce qu'il dit la messe et pour contenter quel- 
ques douzaines de Hpmais dans chaque chef- 
lieu d'arrondissement, — ce serait méconnaître 
nos plus chers intérêts, comme les eussent mé- 
connus ceux qui auraient donné à nos vaisseaux 
Tordre de virer de bord, alors que ces vaisseaux 
jetaient l'ancre devant Cronstadt. 

Il était peut-être utile de redire une fois de 
plus ces vérités, en regardant la grande figure 
de Léon XIII, en marquant les voies, si con- 
formes à nos aspirations, où la Papauté s'est 
engagée sous éon règne. 



JH 5t. i^va^lfi 


19, 


TH'ÉOBALTD CHARTRAW 


Rapts, -ie:iii wnilnÂgn, 

Monsieur, 

Puisque vous me faîtes .rhonneur d'insister 
auprès de moi pour que je vous xiise utiipeu de 
ce que j'ai ressenti en présence de mon auguate 
modèle, je veux bien essayer de vous :satisfaice, 
en étant toutefois bien persuadé d^a vance que 
je n'arriverai jamais à rendre les impressions si 
diverses et si profondes que j'ai éprouvées au 
cours de mes nombreuses entrevues avec le 
Souverain Pontife. 

Lorsqu'en 1878, je fus reçu en audience pri- 
vée par Léon XIII, quelques jours àpeine après 
son élévation au Trône pontifical, j'étais alors 
pensionnaire de l'Académie de France, par con- 
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"séquent siuroire acès ifeune, £t plus préparé 
qu' aujourd'hui aux :grand5£nthousraBnse6. P<!mif- 
ttant lox^quefiltétéidornier, à rtreize ans de ^dis<- 
*tance,]îeimesuiBapeirouvé en iprésence de ^n&nc 
-grande figuie, d'émotion 'que j'ai éprouvsée, xie- 
•vant elle, a tété (plus -^violente encore que la pre- 
îmièreiois. 

C'est 4u'auMi, depuis 1878, 'la:persannalïié 
îûu grand Pontife s^eât imposée au inonde, 
d'une façon si :géniale et si puissante, que fe. 
défie aucun de ses adversaires (encore trop 
nombreux, hélas!) de ne pasirendre hommage 
^à sa ! vaste intelligence. - 

Parlons, d'abord, de l'aspect extérieur ufe 
•Léon XIII. Sa haute stature, la suprême dis- 
tinction de toute sa personne, son masque à ^la 
fois énergique et bon, son front large et filein 
.de nobl^se, sa bouche aux lèvres spirituelles let 
fines, ^ea mains si ^parfaitement aristocratique^, 
sa voix harmoniei»e:et profonde, et surtout ses 
yeux pleins de jeunesse, de vie ^t oie vdlohtè, 
tout cet ensemble unique, enfin, contribue ^à 
faire de cette admirable figure leonodàle k ^pluB 
complètementintéressant qu'il pusse êtcedonné 
à un artiste d^avoir jamais /sousiles yeux. 

Sr vous ajoutez à cela ce que d'autres peuyeilt 
"freindre à vos lecteurs, ^a^vec^plus d'jautorité que 
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moi, — c'est-à-dire Tinfluence immense exercée 
par Léon XIII sur les hommes de son époque 
et surtout sur ceux qui l'ont approché, — le 
souvenir tout récent que favais de ces grandes 
idées religieuses, politiques et sociales, répan- 
dues par lui avec cette lucidité, cette énergie, 
cette autorité, je dirai même cette crânerie qui 
n'appartiennent qu'à lui, vous comprendrez 
facilement combien je fus ému devant ce grand 
vieillard qui est pour moi la plus idéale figure 
de son siècle. 

L'admiration profonde que j^avais déjà pour 
le Souverain Pontife se changea, lorsque je fus 
admis dans son intimité, en un véritable culte. 
Je fus pris en même temps et par les yeux et 
par le cœur. 

A la joie de pouvoir étudier à mon aise cette 
physionomie si intéressante, vint s'ajouter celle, 
plus grande encore, d'entendre pendant de 
longues heures la voix si chaude et si vibrante 
de Léon XIII, me livrer un peu de ses pensées 
intimes et des grands projets créés par son 
puissant cerveau. 

Je voudrais et je pourrais en dire davantage, 
mais je craindrais de mal dire, et aussi de me 
laisser entraîner à en dire trop. 

Je m'arrête donc. Mais, avant de terminer 
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cette lettre déjà longue, je tiens à déclarer ici 
bien haut que, si j^ai eu Tinsigne honneur de 
mériter la sympathie du Souverain Pontife, je 
le dois moins à ma modeste valeur artistique 
qu'à mon titre de Français. 

Oui, Léon XIII aime la France et sa ten- 
dresse pour elle se manifeste à chaque occasion. 

Il est persuadé, — il me le disait encore il y 
a quelques jours à peine, — que la nation fran- 
çaise sera toujours et quand même la grande 
nation chargée de répandre dans le monde en- 
tier la lumière de la civilisation et du progrès 
social. 

Dieu veuille que la confiance que le Souve- 
rain Pontife témoigne à notre chère patrie ne 
soit jamais trahie et que la France reste tou- 
jours digne de sa grande mission pour le bon- 
heur de l'humanité. 



^ 
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WrSCELLANEA 


Nous comprenons sous ce titre les lettres 
de diuers autres^tsorrespondants dont la cons- 
cience hésitante ou les informations incom^ 
plètes ne leur ont pas permis d'entreprendre 
Vétude que nous leur avions demandée^ sur 
Léon XIII . Comme ces lettres sont un hom- 
mage nouveau,^ encore que sommairement 
rendu au grand Pape qu'elles honorent^ elles 
peuvent trouver ici leur, place. 

iMonsisun^ 

Vous m'avez fait l'honneur de me demander 
un chapitre sur le caractère et l'œuvre de 
Léon XIII. J'aurais voulu pouvoir me livrer à 
ce travail ; mais il est de ceux qui ne s'impro- 
visent pas, quand 11 s'agit d'un si noble esprit. 
Je suis entièrement ,pn^ en ce moment, par la 
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préparation d'une importante discussion qui 
va s'ouvrir dans quelques jours, au Sénat. Et je 
vous prie d'agréer mes excuses et l'assurance de 
mes sentiments les plus distingués. 

Bardoux. 

Le 29 février. 


Rome, le 12 mars. 

Cher Monsieur, 

Je reçois votre lettre un peu trop tard pour 
vous répondre, comme j'aurais dû. Excusez-en 
mon absence. Je vous suis obligé d'avoir pensé 
à moi pour ce portrait du plus grand des vieil- 
lards vivants, que j'admire de tout mon cœur. 
Je n'ai malheureusement pas les documents 
pour dire, avec preuves, ce que je sens ^sur son 
œuvre bienfaisante et de sublime pacification. 
Je vous applaudis en regrettant de ne pouvoir 
vous apporter ma contribution, et vous envoie 
mes mille compliments. 

Paul Bourget. 


I' 
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Monsieur, 

Je suis très sensible à l'envoi bienveillant que 
VOUS m* avez destiné et je vous prie d'en rece- 
voir tous mes remerciements. 

Ce serait avec la plus grande satisfaction que 
je mettrais mon nom à côté de ceux des hommes 
éminents qui se proposent de rendre aux vertus 
de Sa Sainteté un hommage bien mérité. Mal- 
heureusement je suis pressé, en ce moment, 
par la nécessité de finir à jourfixe un travail au- 
quel je suis attaché depuis de longues années, 
et c'est avec un véritable regret que je me vois 
dans l'impossibilité de me conformer au désir 
que vous voulez bien m'exprimer. 

Veuillez recevoir, Monsieur, l'assurance de 
ina considération très distinguée. 

Broglie. 

26 février 1892. 


Je regrette vraiment beaucoup. Monsieur, de 
ne pouvoir faire figurer mon nom, comme vous 
avez Textrême obligeance de me l'offrir en- 
core, dans votre intéressante publication sur 
Léon XIII. Mais le temps me manque abso- 
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lument pour d'autres travaux que ceux que je 
dois mener à fin, à peu près au même moment : 
la publication ile .mes dernières études diplo- 
matiques Je la Repue des Deux-Mondes^ et le 
dernier volume des Mémoires de Talleyrand. 
Veuillez donc m'excuser £t recevoir la nou- 
velle assurance de maxonsidération très distin- 
guée. 

Brogue. 

20 mars 1892. 


Paris, Le 25 février 1892. 

Monsieur,, 

M. le Président du Conseil, Ministne de ikt 
Guerre, a eu connaissance de la proposition ^qpie 
vous lui avez faite de collaborer .au volumeque 
la Bibliothèque des Petits Polémistes doit pu- 
blier sur le Pape Léon XIII. 

M. de Freycinet me charge de vous remer- 
cier de votre offre : mais il croit devoir s*abstenir 
en la circonstance dont il s'agit. 

Veuillez recevoir, Monsieur, l'assurance de 
ma considération distinguée. 

Pour M. de Freycinet : 

XjeXjrénérâl, chef du Cabinet» 

'Général BBAUiii;. 
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Paris, le 16 avril 1892. 

Monsieur et cher confrère, 

Vous voulez bien me demander pour votre 
ouvrage « Léon XIII devant ses contempO' 
rains » une sorte de consultation gue îe ne suis 
pas en état de vous donner. 

Je n'ai pas étudié d'une manière particulière 

la vie de ce grand pape, et les considérations sur 

lui ^ue je vous adresserais n'auraient aucune 

valeur. , 

Agréez, etc. . . 

François Coppée. 


Marly-le-Roy, le 18 mars 1892. 

Monicher Confrère, 

Quant a votre demande, à propos ile l'Ency- 
clique, permettez-moi de ne pas y répondre. J'ai 
des idées tellement arrêtées sur ces questionvlà 
que je les garde pour moi, ne voulant scandali- 
ser personne. Ce sont, d'ailleurs, sujete de catH 
^serie, non de correspondance; et le public n'a 
rien à y voir, selon moi. 

Bien à vous. 

Alexandre DuM-AS^fils. 
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Paris, le 2 mars 1692. 

Monsieur, 

Mon état de santé ne me permet pas de 
prendre part à Tœuvre à laquelle vous vous in- 
téressez, en étudiant le grand pontificat du pape 
Léon XIII ; et je vous prie d'agréer, dès au- 
jourd'hui, l'expression de mes regrets avec ma 
considération très distinguée. 

Victor Duruy. 


Dear Sir, 

1 am very sensible of the compliment you 
pay me. But in England we act much by précè- 
dent and I think thak, with the vast mass of our 
domestic concerns before the eyes ofthe nation, 
it would greatly and justly startle my country- 
men, were I, in the position which I hold 
towards the libéral party, to discuss in a letter 
or tract the character of Pope Léo XIII, a sub- 
ject of great interest, but overlying altdgether 
outside the direct line of my duties. 

Your very faithful and ob^ 

W. Gladstone. 

Feb. 25, 1892. 
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Cher monsieur, 

Je suis très sensible à l'honneur que vous me 
faites. Mais en Angleterre, nous agissons beau- 
coup par précédents, et je crois qu'avec la masse 
énorme de nos questions domestiques qui sont 
là sous les yeux du pays, mes compatriotes se- 
raient grandement et à juste titre étonnés que, 
dans ma position à l'égard du parti libéral, je 
discute, dans une lettre ou un traité quelconque, 
le rôle du pape Léon XIII, — sujet de haut in- 
térêt, mais tout à fait en dehors de la ligne di- 
recte de mes devoirs. 

Votre très dévoué et obéissant, 

W. Gladstone. 

25 février 1892. 


9 mars 1892. 

Monsieur, 

A mon grand regret, je suis obligé de décli- 
ner rinvitation que vous m'avez fait l'honneur 
de m'adresser. Je ne me sens pas compétent 
pour traiter un si grand et si difficile sujet, et le 
temps me manquerait pour l'étudier. 

Veuillez agréer, Monsieur, etc.. 

Ernest Lavisse. 
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Cher Monsieur, 

Je n'ai puêtare: présenté aa Pape lorsque j'é- 
tais à Rome.. Il était visiblement souffrant et le 
brave Monsignor Boccali, qui vient dei mourir 
et n'aimait point les journalistes en ce temps-là^ 
profita de Tindisposition pour me barrer la: 
porte. Je dus me contenter .d'assister à une 
mssse^ qui fut expédiée assez rapidement,, et 
d'un dffîlé devantle Pontife. Il vacillait visible- 
ment, avait toutes les peines à s'agenouiller ou 
à se relever: bref, comme mêle disait un autre- 
prélat, il y avait une odeur de conclave à Rome. 
Depuis, il a fait appel et a. pu. développer une 
face nouvelle de son génie entreprenant. 

Dans ces conditions, je ne pourrais pas dire 
grand' chose qui eût un sens. Permettez donc 
que je réponde par un refus à votre aimable de- 
mande, et veuillez agréer avec mes excuses l'ex- 
pression de mes sentiments cordiaux. 

pRÀNas Magnàrd. 

Mercredi 24 février 1892. 


Paris» le 24 février 1892. 

Cher monsieur, 
Tous mes remierciements et mes regrets de ne 
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pouvoir, fauter de temps, vous (foimer cecpie 
vous désirez pour votre prochain volume: sur 
Léon XIII. 
Sentiments bien cordialement dévoués* 

Le Comte Albert de Mun. 


Mon cher confcère,, 

Veuillez m'excuser, s'il; m^èst impossible d?ac- 
cepter votre offre gracieuse. J'aurais eu plaisir et 
honneur à joindre mon nom à ceux que vous 
citez ; mais (pour un tel sujet), une lettre courte 
serait facilement insignifiante, et, en ce moment, 
pris par des occupations multiples, le temps me 
manquerait tout à fait pour un trayaîl un peu 
long. 

Veuillez agréer, mon- cher Confrère, avec mes 
regrets, l'assurance de mes meilleurs sentiments. 

Arthur Rang. 


24 février. 1892. 

Monsieuc et cher Confrère, 

Sur la question que vous voulez bien me pro- 
poser, îe n'ai point d'études particulières et de 
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réflexions suffisantes. Pardonnez-moi ou per- 
mettez-moi de me taire. Une raison, une très 
grave raison, c'est que, là-dessus, je n'ai rien 
d'utile à dire au public. 

Je n'en ai que plus de plaisir à vous lire, et à 
chercher dans les volumes de votre Bibliothèque 
des Petits Polémistes beaucoup d'informations 
qui me manquaient. 

Agréez, je vous prie, l'assurance de mes sen- 
timents les plus distingués et les plus dévoués. 

Taine. 


Paris, le 28 février 1892. 

Monsieur, 

Je vous remercie de Taimable invitation que 
vous m'avez adressée, en votre lettre du 25 ; 
mais rétat de ma santé ne me permet pas 
d'écrire en si bref délai et, malgré la haute va- 
leur d'un pape si remarquable, sur une matière 
qui est en dehors de mes occupations habituelles. 

Veuillez agréer, etc.. 

^ RUIZ ZORILLA. 
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Paris, 9 mars 92. 

Mon cher confrère. 

Je me suis tâté et je me suis trouvé trop peu 
renseigné, trop incompétent, pour parler comme 
il conviendrait de la très belle et très haute 
figure du pape Léon XIII. 

Veuillez donc m'excuser et me croire votre 
bien dévoué et bien cordial, 


mk 
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LEONIS XIII PONTIFICIS liAXtUl INSCRIPTIONES 

ET CARMINA 

Sous ce titrey nous publions dans cet qppendicey 
comme dans un recueil d'analecteSy quelques pièces 
particulières sinon principales de V Œuvre poétique à 
laquelle Léon XIII ^ son remarquable auteur^ ^donnera 
tôt ou tard la forme définitive d'un ouvrage complet. 
Par ses pensées élevées et par son style impeccabUy 
ce livre sera à la fois précieux aux hommes mûrs et 
aux jeunes humanistes^ pour l'expérience ad usum 
vitse et pour Vinstruction ad usum scholarum. 

De Invaletudine sua in adolescentia. 

▲N. IfDGGCXZX 

Puer bis denos, Joachim, vix crescis mannos; 
Morborum heu quanta vi miser obruerîs'! 
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Juverit hos fando tristes memorare dolores 

Et vitae sérum n as dicere carminibus. , 

Nocte vigil, tarda componis membra quiète, 
Viribus effetis esca nec uUa levât 

Languentem stomachum ; depresso lumine ocellî 
Caligant : ictum saepe dolore caput. 

Mox gelida arentes misère depascitur artus 
Febris edax, mox et tprrida discruciat. 

Jam macies vultu apparet, jam pectus anhelum est; 
Deficis en toto corpore languidulus ! 

Quid tibi blandiris, longos quid prospicis annos î 
Atropos horrendum mortis adurget iter. 

Tune ego ; « Non trépida frangar formidine : mortem, 
Dum properat, fortis, lœtus et opperiar. 

« Non me labentis pertentant gaudia vitae, 
iCternis inhians nil peritura moror. 

€ Âttingens patriam felix erit advena, felix 
Si valet ad portum ducere nauta ratem. » 


Rogerius, A. C. adolescens effrontem mulierem 

depellii 

AN. UDCCCXXXl 

Quid fucata gênas, quid vultu habituque proterva 
Mente agitas? Procul hinc siste, Amarylli, pedem. 

Letiferum stillas meretricio ab ore venenum» 
Infandum venis» proh pudori ulcus alis. 


.i. 
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In Nicolaum Pompilium 

AN. UDCCOLXIV 

Pastor ad exemplum, Pruneti in dulcibus arvis 
Sufïecit tenero pascua laeta gregi. 

Rector ad exemplum, fingenda pube peritus, 
Florere hanc studiis, hanc iter atterere, 

Se duce, virtutis docuit : laus inde superstes 
Famaque Pompilium non peritura manet. 

In Petrum Penna 

AN. MDCCCLXiy 

Fortunate senex, dulcis dum vita maneret, 
Te candore animi, te pietate, fide^ 

jEquabat nemo ; laetis in rébus, in arctis 
Delicium populi tu, bone pastor, eras. 

In Seraphinum Paradisium 

AN. MDCCCLXIV 

Quae subjecta oculis, vera est pastoris imago 
Divae Helenes, dulci pabulo alentis oves. 

Quae patria et nomen fuerit si forte requiras, 
Verius hoc referet picta tabella tibi. 

Nam patriam dicet Paradisi in sede beatam, 
Adscriptumque choris nomen in angelicis. 

20. 
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Ars phoiogtqphica. 

AN. MDCCCLXVU 

Expressa solis spiculo^ 
. Ni tens. imago, quam bene 
Frontis decus, vim lumiiuim 
Refers, et oris gratiam. 

O mira virtus ingenî 
Novumque monstrum! Imaginem 
Ntfturae Apélles œmulus 
Ncm pulchriorem pingdtet. 

Fonsloquitur 

AN. MDCCCLXVIU 

Leniter exiliens Pandulphi e colle superno. 
Hue e nativis deferor unda jugis. 

Nam qui romani Joachimus Peccius ostri 
Primus natale hoc auxit honore solum, 

Fer cœcos terrae, pluiïibo ducente, meatus 
Oblitam patrîae me jubet ire viam. 

Improvisa quidem, sed gratior advena vobis 
Ultro, municipes, candida, inempta fluo. 

Hue ergo properate : adsum nam sacra saluti, 
Munditiae, vitaeque usibus et ^aptaiv. 


In gallum sibi licentius indulgentem 

AN. MDCCCLXX 

Galle, quid insanis ? quid te torpere veterno 
Diffluere ilUcebris delicusqueijuvat? 
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Puber adhuc, prima adspersus lanugine malas, 
Dépéris Incautam captus amoré Chloen ; 

Grandior ecce Bycen ardes mollemque Cor^rnnain 
Inque diesvuinussaevior ignis alit« 

Jamque senesoentem, misecaque cupidine firactum 
Nunc premit indigno vaûra iNigelU jugo, 

Ecquis erit modus?£ cœno caput exere itandsm, 
Tandem rumpe moras, ^exaute cosde luem. 

Cunctaris, veteresque ameits sectarisiamores!? 
Jam spes heu onisero nulla salutis adest. 

Praedam inhians rabidus lateri stat daemonamara 
Te mors, te vindexNuminisira.manet. 

Ad Gertrudem Sterbinianij Iulius fràter 

AN. MDCCCLXXIU 

Gertrudes, o sacra Deo castissima vîrgo^ 
Grata, precor, lulî rota doletitis 'habe. 

Fortunata soror, Superum quœ vesceris aura, 
Nostri soUicitam te vêtus uratamor. 

Usque tuis amor ille memor succurrere discat, 
Discat et infensis corda levare malis. 

Âtque olim Ersiliam, natos, dulcéisque <paretites, 
Neque tibi in patria jungat adauctus amor. 

Idem sororis opem implorai sub allegoria naiiis 

AN. IIDCCCLXIII 

Heu! mare solUcUum spumantibusasstuat undis : 
Nox» heu I ni mbosum contegit att a polum. 


- \ 
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Quassatur ventis, pelago jactatur in alto, 
£t jam fracta ratis gur^itis ima petit. 

Horremus trepidi, quatit aeger anhelitus artus : 
Mors instat, jam jam nos vorat unda maris, 

Flet genitor, resoluta comas loca questubus implet 
Conjux; cum natis anxius ipse gemens : 

« O soror! inclamo, portu jam tuta beato, 
Eia adsis, nostras et miserata vices, 

c Fluctibus in mediis affulge sidus amicum. 
Fer vada, per syrtes, o bona, tende manus ; 

« Occius affer opem, pontique et gurgite raptos 
Insère sidereis ipsa benigna plagis; 

« Detur ubi amplexus iterare et jungere dextras, 
iEternum detur solvere vota Deo ! » 

AdAloisiumRotellican, ob laudationeminparentalibus 
Carmeli Pascucci ep, habitam 

AN. MOCCCLlXlll 

Si jucunda tibi mea vox, excudere et acri 
Forte tuo igniculos, docte Rotelle, novos 

Si potis ingenio; meritse cape munera laudis, 
Et cape Pastoris praescia vota tui. 

Carmelum immiti célébras dum funere ademptum, 
Vim morbi infandam dum pius illacrimas, 

Spectandumque refers doctrinœ fœnore multo, 
Insignem meritis et pietate virum, 

Majestate gravem et vultum, dum rite litanti 
Ornaret niveas infula sacra comas ; 


\ 
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Âtque itidem »tudia et mores animumque benîgnum, 
Os et suave senis, flexile et ingenium ; 

Sic graphice pingis divina rhetoris arte, 
lUo ut sit prœsul nullus amabilior ; 

Ora immota tenens, arrectaque ore loquentem 
Te quisque admirans suspicit atque stupet. 

Ipse sed in primis blanda dulcedine tangor, 
Exultoque animis iaetus, et usque memor» 

Te puerum fovisse sinu, vitaeque recentis 
Afâaret roseas cum levis aura gênas, 

Fulgidulosque micare oculos vultumque décorum, 
Membraque conspicerem nescia stare loco, 

Clamasse : eia ! adolesce puer, felicibus ausis 
I quo vivida te mens animusque rapit. 

ûelapsa e caelo tibi Pieris una Sororum 
Frondis ÂpoIIineœ cingat honore caput : 

Te verbo Suadela potens, te abstrusa Mathesis 
Cultorem jactent invida quaeque suum : 

Post, ubi vernantes maturior egeris annos, 
Pleno haustu Sophiae sacra fluenta bibas, 

Qua duce, dura pati, moliri fortia discas, 
Tangere et exceiso vertice summa poli ! 

Ad Jeremiam Brunelli rhetorem 

▲N. MDCCCLXXVl 

Dum sens Âdriacis, Cancri sub sidère, in undis 
Mersor, caerulei mulcet et aura freti, 

Me salvere jubés, et pignus mittis amoris, 
Vota, adfert Joachim quae mihi sacra dies. 
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Quae sit par dono, dulci jucunda poetaa, 
Quae Brunelli, animo gratia digna tuo ? 

Carmina carminibus, votis et vota rependam z 
Te bonus incolumem sospitet usqueDeus. 

Ad >Josephum fratrem, de se ifxso 

AN. MDCCCLXXVn 

Quàm flore in primo felix, quàm la9taiL&pim& 
Orta jugis, patrio sub lare, vitafuit! 

Altrix te puerum Vetulonia su&cipit ulnis 
Atque in Loyolese excolit sede^pium. 

Mutia dein Romœ tenuere palatia ; Roznœ 
Fiorentem studiisdocta.palestra tenet,; 

Tempore quo, merainisse juvat, Manera, Patrumque 
Ingenio et fama nobilis illa cohors 

Mentem alit, et puro latices de fonte recludenç. 
Te Sophiac atque Dei scita verenda docet. 

Praemia laudis habes : victrici praemia fronti 
Farta labore comas laurea condecorat. 

Âddit mox animos et vives Sala secundas 
Princeps romano murice conspicuus,; 

Auspice quo cursum moliris, mente, volutans 
Usque sua tanti dicta diser ta senis. 

Dulcis Parthenope Beneventum dein tenet, aequa 
Ut lege Hirpinos imperioque regas 

Tegremio lœta excipiens Turrena (i) salutat 
Rectorem atque ducem vividus Umber halbet. 

(i) Perusia a turribus, quibas muniebaturj dicta est Turrena» 
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Sed majora manent :- sacro jam chrismate juixctus 
Pontificis nutu Bel^ca régna pecis, 

Atque tenes, adiserturus sanctissima Pétri 
Romanae et fidei crédita jura tibi. 

Redditus atque patriae^ brumali e Httore jussua 
Âus^niae lœtas et remeare plagas*; 

Umbros en iterum fines, urbemque revisis 
Quam tibi divino âamine jungit amor. 

Jure sacro imperitas ter denos amplius annos ; 
Et pleno saturas ubere Pastor oves. 

Romano incedis princeps.spectandus in ostro, 
Belgarumque equitum torquis honore nites. 

Te pia turba, Deo jubés devota, Sacerd'os 
Officiis certant demeriusse suis. 

Verum quid âuxos memoras, quid prodi's honores ? 
Una hominem virtus ditat et una beat. 

Scilicet hanc unam, cevo jam labente sequaris^ 
Ad Supecos tutum quœ tibi pandat. iten,. 

^tea-na domac compostua pace quieâcas,. 
Sideseae ingressuâ. régna beata domus.. 

Ah ! xniserans adsit Deua, eventusque secundet i. 
Adspiret votis Virgo benigna tuis. 

Ad Florum 

AKp M0£!CCLXX3Uy 

Fior* puer^ 'vesaim diù te febris adurit; 
Inticit isnznundo languida membra situ. 

Bira lues; cupidis strygio respersa veneno 
Nec pudor est, labiis pocula plena bibis. 
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Pocula sunt Circes : apparent ora ferarum ; 
Vel canis immundus, sus vel arnica luto, 

Si sapis, o tandem miser expergiscere; tandem» 
UUa tuœ si te cura salutis habet, 

Heu fuge Sirenum cantus, fuge litus avarum, 
Et te Carthusî (i), Flore, reconde sinu. 

Certa erit inde salus; Carthusî e fontibus hausta 
Continuo sordes proluet unda tuab. 

De Seipso 

AN. llDCCCLXXXin 

Justitiam colui ; certamina ionga, labores, 
Ludibria, insidias, aspera quaeque tuli. 

At fidei vindex non flectar : pro grege Chris ti 
Dulce pati, ipsoque in carceré dulce mori. 


Nous pourrions multiplier ces citations curieuses d'un 
style « naturellement latin » et qui révèle^ selon le mot 
que Tertullien nous prête ^ une âme « naturellement 
chrétienne ». Des poésies fugitives, il faudrait s^ élever 

(i) Admissus est ad Pontificem Maximum quidam nobili génère ado- 
lescens, decimum sextum œtatis aiinum via supergressus; idemque 
macilento ore et extenuatis viribus. Quoi cum ipse iicentior vitœ in- 
temperentia factum non dissimularet et dolenter ferre videretur, ad- 
monitus est prospiceret saluti suœ opportuneque in asceterium ali- 
quandiù secederet, eluendis animi sordibus unice vacaturus. [d quo 
facilius assequeretur, suasit adolescenti Pontifex ut qua maxima posset 
attentione pcrlegeret aureum 111 um De quatuor hominis Novhsimis 
librum, scilicet auctore Dionysio Carthusiano, qui copia et sanctitate 
docirinse divini nomen invenit. Eam Pontifex rem his versibus com- 
plexus est. 


APPENDICES 36 1 


aux grands poèmes ; tels que ceux qui peuvent servir 

d'hymne inspirée aux fêtes d' Herculanus et de Cons^ 

tantiuSy anciens évêques et premiers martyrs de la ville 

de Pérouse. Mais ces nombreuses insertions feraient 

outrepasser à ce petit volume l'humble cadre qui lui 

est assigné. 

[B. d'A.) ' 
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ŒUVRES PASTORALES DE S. £• LE CARDINAL JOACHIM 
PECCI, ARCHEVÊQUE DE PÉROUSE, AUJOURD'HUI 
LÉON XIII, GLORIEUSEMENT RÉGNANT. 

Homélie sur la 'Civilisation prononcée dans la cathé- 
drale de Pérouse pour le premier anniversaire de 
Vexaltation de Pie IX au Souverain Pontificat. 

Exorde tiré de la circonstance même de .cet anniver- 
saire. Définition de la civilisation. La religion chré- 
tienne seule la favorise. Principes religieux qui per- 
fectionnent rhomme en tant qu'individu, dans ses- 
rapports avec ses semblables et avec la société civile. 
■ Transformation opérée par ces principes. La pratique 
de la religion est le meilleur moyen de travailler au 
progrès social. 

Lettre pastorale sur la sanctification du:dimanche et 
des jours de fête, 

La violation de ce précepte impose aux évêques le 
devoir d^élever la voix. I. Origine de ce comn^andement 
d'après la Genèse etPExode. Substitution du dimanche 
au sabbat, opérée par les apôtres. IL Manière d'observer 
ce précepte. Sa partie positive : œuwrts prescrites: l'assis- 
tance à la Messe ; œuvres recommandées et œuvres con^ 
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^^27/^^5 par l'Église. Partie négativedu précepte: s'abstenir 
des oeupres serylles, des œuvres concernant Kadminis- 
tration de la justice, de tout négoce, à plus forte raison des 
occasions de péché telles que les bals et les spectacles. 
Châtiments dont Dieu punit ceux qui violent cette loi. 

Mandement sur le blasphème. 

Définition du blasphème. Sa malice. Châtiments qu'il 
attire sur les peuples. Moyens de Textirper : i» Prières 
et exercices de réparation ; 20 correction fraternelle; 
3* Peines à infliger aux blasphémateurs. 

Lettre pastorale sur le poitpoir temporel du Saint- 
Siège. 

La primauté spirituelle du Pape nécessite ce pouvoir 
temporel. Notion de cette Primauté établie par J.-C. Une 
telle institution ne peut dépendre d'aucun pouvoir 
humain : preuves à l'appui. Origine historique du pou- 
voir temporel. 

Le libre exercice de la primauté spirituelle du chef 
de l'Église réclame le pouvoir temporel. Résultats des 
persécutions^ des empereurs ariens et des persécutions 
plus récentes de Napoléon I*». Contrainte morale qui 
suivrait la perte du pouvoir temporel. Difficultés crois- 
santes en temps de guerre, pour l'élection d'un nou- 
veau pape. 

But satanique des seaaires. Nécessité pour les catho- 
' lîques sincères de défendre les droits du vicaire de 
Jésus-Christ, Nobles exemples tirés de l'histoire de 
Pérouse, au moyen-âge. 

Avertissement au peuple de Pérouse concernant les 
écoles protestantes. 

But des pi-otestants et des impies : pervertir la foi des 
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peuples. Moyens de résister à la séduction : la vigilance 
à fuir les hérétiques^ s'instruire des vérités religieuses. 
Devoirs de préservation qui incombent aux parents à 
l'égard de leurs fils, aux maîtres à l'égard dé leurs ser- 
viteurs. 

Lettre pastorale sur la dmniié de Jésus-Christ, contre 
l'ouvrage de M. Ernest Renan, 

Divinité de Jésus-Chrits manifestée par ses paroles, 
par ses actes, par les adorations quMl réclame et quMl 
obtient. Conséquences qui découlent de la négation 
de ce dogme, base du christianisme. Plus de certitude, 
plus de sainteté, plus de vérité historique, plus d^autre 
religion que Fathéisme. Nécessité de réparer les blas- 
phèmes contenus dans le livre de M. Renan. 

Lettre pastorale sur les erreurs courantes contre la reli- 
gion et la vie chrétienne. 

Dangers que font courir à la foi des peuples les erreurs 
propagées par l'incrédulité et l'hérésie. 

1. Examen et réfutation des erreurs principales contre 
la religion. La liberté de conscience. La religion natu* 
relie. La religion du cœur. Il suffit d'être un honnête 
homme. — La religion doit régler la conscience de 
l'homme, sans s'occuper de sa conduite extérieure ni de 
questions sociales. — L'Évangile et la raison suffisent 
aux besoins religieux de l'homme, l'Église est inutile. — 
La foi sans les œuvres opère le salut. — Le prêtre 
n'est point nécessaire à la religion, il est un obstacle au 
progrès social. 

H. Obstacles à la pratique du christianisme. — Le 
blasphème, La prof anation du Dimanche , Prétextes allé- 
gués: j'ai besoin de travailler. — Tout le monde tra- 
vaille. — Mes maîtres l'ordonnent. » La loi le permet. 
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V Immoralité publique. Prétexte pour la justifier : elle 
est un effet de la faiblesse humaine. — Elle ne porte 
préjudice à personne. Il suffit qu'elle ne cause aucun 
scandale. — La liberté moderne, la loi l'autorisent. 
Lts mauvaises lectures. Erreurs qui les accréditent : 
La liberté de la parole et de la pensée. — La liberté de 
la presse permet à la vérité de se manifester et de vaincre 
l'erreur. La mauvaise éducation. Erreurs sur Téduca- 
tion : La formation de la jeunesse appartient à TEtat. 
— L'éducation et l'instruction modernes doivent être 
exemptes de préjugés. 

De la conduite du clergé dans les temps présents. 

Influence de la conduite du clergé sur les intérêts re- 
ligieux du peuple. De la sainteté du prêtre. De sa doc*^ 
trine. De son intégrité morale. De la gravité ecclésias- 
tique. 

Lettre pastorale sur les Prérogatives divines deX Église 
catholique et les erreurs modernes sur ce point. 

Importance capitale d'une étude sur ce sujet. 

I. Origine et institution de TÉglise. Son but: l'uni- 
verselle vocation des peuples à une même foi et à un 
même héritage. Constitution et organisation hiérar- 
chique de rÉglise. Pouvoir d'ordre et de juridiction. 
Le pape chef suprême de l'Église et centre de son unité. 
Vdme de l'Église et la communion des Saint. Le corps 
de rEglise : conditions pour en faire partie. L^Eglise est 
une société souveraine, indépendante, universelle avec 
une autorité suprême pi une hiérarchie distincte. 

Propriétés de l'Église. Elle doit être et est, en effet, 
une, apostolique^ catholique ei sairùe. 

Notes de V Église, Son unité, son apostolicité, sa 
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catholicité^ sa sainteté se manifestant aux jreux de 
tous et les distinguant des autres sectes religieuses. 
Son apostolicité résumant tous ses autres caractères. 
Prérogatives de l'Église, Son indéfectibilité, sa perpé- 
tuité; son infaillibilité. — Définition adéquate de P£- 

glisc- 

If. Exposé des erreurs modernes contre l'Église. 
Réfutation de ces erreurs. Fausseté de rindifiérentisme 
théorique et pratique. L'Église ne peut être accusée de 
violence ou d'intolérance. L'Église est investie d'un 
pouvoir législatif, judiciaire, coactif qui non seulement 
oblige la conscience, mais peut régler la conduite 
extérieure. Erreur des protestants sur le gouvernement 
de rÉglise. Ce gouvernement n'a point la forme répu- 
blicaine, mais monarchique. Erreurs libérales? L^Etat 
ne doit point s'occuper de religion. 

Séparation de l'Église et de l'Etat. -^ Erreurs des 
juristes régaliens: L'Église est l'apanage des princes^ 
elle doit être soumise comme toute autre société parti- 
culière faisant partie de l'Etat. Dans tout conflit, elle 
doit 'céder et accepter les décisions de TEtat. Elle doit 
circonscrire Texercice de ses attributions dans les li- 
mites du droit commun. Conclusion. Nécessité de con- 
former sa foi et sa conduite aux décisions de TÉglise. 

Lettre pastorale sur la Lutte chrétienne. 

Nécessité de la lutte en tout temps et en toute cir- 
constance. Nécessité plus absolue à notre époque. Ca- 
ractère de cette lutte, par suite des errreurs contempo- 
raines. Le protestantisme et le rationalisme ont donné 
naissance à l'athéisme absolu. Moyens de résister à 
l'erreur : avoir une souveraine estime de la foi catho- 
lique, — se tenir fidèlement uni à l'Église, — recourir 
à une vigilance continuelle — s'instruire des vérités 
religieuses, — s'armer de courage, de patience, de cha- 
rité, — enfin prier. 
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Règles de condmie pour piyre en prai Caihollqus* 

Professer la foi de Jésus-Christ et pratiquer «a loi, 
voilà la règle suprême. 

La foi nous impose le devoir -de croire tout ce que 
relise nous enseigne, de rejeter les formules des 
incrédules et des hérétiques, de fuir les mauvais livres, 
d'être soumis aux enseignements du Souverain Pontife 
et des évêques. 

La loi du Christ embrasse tous nos devoirs envers 
Dieu, envers le prochain, envers nous-mêmes. Elle 
nous oblige aussi à observer les commandements de 
rÉgiise. 

Lettre pastorale sur le concile œcuménique ia Vaticnn. 

Le concile va donner au monde un grand spectacle. 
Organisation de l'Église. Définition et Mt du concile 
Ses attributions. Sa composition. Son but. Consé- 
qtrences des grands conciles. Résultats quVm peut 
attendre du concik du Vatican pour ht gloire de la 
Tenté et de la civilisation au xix* sîècle. On n'a pas à 
craindre que le concile traite des sujets hors de sa 
compétence, ni qu'il se mette en opposition avec le 
véritable progrés. Nécessité de la prière et d'une sou- 
mi8sî<m absolue à TÉglise. 

Homélie sur les prérogatives du Souverain Pontife, 
prononcée à Voccasion du Jufnié pontifical de 
N. S, P. le pape Pie IX. 

Primauté de Pierre, iastitnée par Jésus-CHkisr et 
transmise à ses successeurs. Les Apôtres créent des 
Évêques, mais leur pouvoir >est placé sous l'autorité, 
sous la dépendance de Pierre. Primauté et iftfailldbilité 
des Pontiies romains attestée fïsr l'Évangide et par 
l'histoire. 
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Lettre pastorale pour la consécration du diocèse de 
Pérouse au Sacré-Cœur de Jésus, 

Définition de la consécration en général. Excellence 
et opportunité de la consécration au Cœur de Jésus. 
On nie la divinité du Christ et on l'outrage : cette con- 
sécration est; une affirmation de sa divinité, et une ré- 
paration pour ces outrages. Elle apaisera la colère de 
Dieu et enseignera aux peuples la source divipe des 
vertus sociales. Comment il faut se préparer à cet 
acte; devoirs qu'il impose aux consacrés. 

Acte de consécration au Cœur de Jésus, 
Lettre pastorale sur la Foi, 

Définition de la foi. Son excellence. Sa .nécessité. 
Périls que Terreur contemporaine fait courir à la foi 
des peuples. Moyen d'échapper à ces périls : s'instruire 
des vérités chrétiennes, assister aux instructions reli- 
gieuseç, ne lire ni mauvais livres, ni journaux impies. 
Rage satanique de la presse impie contre l'Église et 
son chef. Pernicieux efi^et de ses productions malsaines. 
Obligation grave de s'en interdire la lecture. 

Lettre pastorale pour la consécration du diocèse de Pé- 
rouse à la très sainte et immaculée Vierge Marie. 

Antiquité de la dévotion du peuple de Pérouse pour 
l'Immaculée Conception. Excellence et opportunité de 
cette nouvelle consécration. Marie est la Mère et la 
Corédemptrice du genre humain. Nous lui appartenons 
à ce titre. Il est juste de se consacrer à elle. 

Effets de cette consécration. Victoire de Marie sur le 
le démon, dès le premier instant de son origine. La rap- 
peler à Marie, c'est appeler sur nous ses bénédictions. 
Obligations qui découlent de cette consécration. ■ 
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Acte de consécration à Marie immaculée. 
Lettre pastorale sur VEglise catholique et le dix-neu- 
vième Siècle. 

Le protestantisme, source de rincrédulité contempo- 
raine. Caractère de tette incrédulité qui nie Dieu lui- 
même. Nécessité de reprendre l'enseignement catho- 
lique par la base. 

Preuves de Texistence de Dieu, tirées de Tordre et de 
la contingence du monde, ainsi que du consentement 
universel des peuples. Attaques de la science moderne 
■ contre la Providence. Puérilité de ces attaques. 

Attaques contre la révélation. Preuve historique de la 
divinité de Jésus-Christ et de son œuvre. La diffusion 
merveilleuse de PÉvangile, autre preuve de son origine 
divine. 

La raison n'est pas la règle suprême du vrai, car elle 
est limitée, bornée^ finie. Vérités surnaturelles et vé- 
rités naturelles. Nécessité morale de la révélation des 
vérités naturelles.* La révélation ennoblit la raison. 
Résultats de la révélation au point de vue du progrés 
de l'humanité. Impuissance de la raison abandonnée à 
ses seules forces. Aberrations et incertitudes de la 
philosophie antique. Impuissance de l'éclectisme. 

Tentatives de l'impiété, pour bannir Dieu du sanc- 
tuaire de la conscience. Désastreux résultats de la 
morale indépendante : l'État divinisé, la criminalité 
s*accroissant sans cesse, les peuples se précipitant vers 
le césarisme. 

L'Église est Tarche du salut. Rage de l'impiété contre 
elle, parce qu'elle possède seule le dépôt des vérités 
révélées. Invincible force de l'Église^ attestée par son 
admirable unité, depuis le concile du Vatican. Devoir 
des catholiques : Se grouper, sans respect humain, au- 
tour d'elle pour la défendre. Apostolat laïque. Règles 
d'après lesquelles il doit s^exercer. 

21. 
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Lettre pastorale sur V Eglise et la Cmlisation (Pre^ 
mière partie). 

Guerre faite à l'Église, au nom de la civilisatioa. Dé- 
ûnition de la civilisation. L'Eglise n'est pas l'ennemie 
de la civilisation, elle en est le principe. Nécessité de 
restreindre le sujet, en montrant simplement d'abord 
que la civilisation matérielle est favorisée par l'ËIglise. 

Le travail est la source de la propriété matérielle. 
Le travail considéré comme abject, chez les Grecs, les 
Romains, les Barbares. Le travail honoré et sanctifié 
dans l'Église. Les moines donnent l'exemple du travail. 
Heureux résultats du travail : Prospérité matérielle des 
républiques italiennes au moyen-âge. 

L'Église a rendu un autre service non moins signalé, 
à la civilisation : elle a empêché l'abus du travail. Ses 
prescriptions, concernant le repos des jours de dimanche 
et de fête. Utilité de c& repos. 

L'Église favorise l'étude des forces de la nature, ainsi 
que les découvertes modernes! L'étude de la nature 
conduit à Dieu. Exemples et témoignages de plusieurs 
savants catholiques. L'Église a fait participer les pau- 
vres aux bienfaits de la civilisation matérielle. Condi- 
tion misérable des pauvres daQs l'antiquité. Dignité 
des pauvres dans l'Église. 

Par conséquent, attaquer l'Église au nom de la civili- 
sation, c'est un crime; parler de bannir l'Église du 
gouvesnement des sociétés modernes, c'est vouloir ra- 
mener les peuples au paganisme. 

Lettre pastorale sur FEglise et la Civilisation 
(Deuxième partie). 

L'Église est la source du progrès moral de l'huma- 
nité. Aujourd'hui encore, grâce à l'Église, nous ne 
voyons plus l'esclavage et les jeux du cirque déshonorer 
les sociétés chrétiennes. 


APPENDICES 371 


La doctrine pratique de l'Église et les exemples du 
Christ proposés aux hommes, comme le type achevé de 
toute perfection, ont opéré la transformation morale du 
monde. Remède à la tripe concupiscence de l'homme. 
La tempérance, Thu milité, transforment l'individu. La 
charité modifie les rapports mutuels des hommes. La 
haine reparaît parmi eux, depuis qu'on a déclaré la 
guerre aux enseignements de TÉglise. Transformation 
de la famille et de la société civile, opérée par l'Église. 
L'Église rend l'autorité civile plu6 paternelle et donne 
aux peu(^ea la liberté. 

Nécessité d'un modèle vivant, pour favoriser le progrès 
moral de l'homme. Jésus-Christ, type achevé de toute 
perfection humaine. Jésus, modèle des petits, des ott» 
rriers, des pauvres, des grands, des rois. Jisus modèle 
des parents et des enfants. 

Déplorables résultats de la morale indépendante, 
prêchée au peuple. On le séduit en se servant des 
grands mots de civilisation, de progrès. Le dergé a le 
devoir de l'éclairer. 



A la suite du catalogue des Lettres pastorales de 
Varchevêque-évéque de Pérouse, nous aurions voulu 
publier les sommaires des Encycliques et des Discours 
écrits ou prononcés par Léon XIII depuis son élévation 
au Souverain Pontificat. Mais Vénumération des 
œuvres de cet infatigable travailleur est si longue, 
qu'elle demanderait à ce livre plus de pages qu'il n'en 
peut contenir. D'ailleurs, les lecteurs du monde entier 
ont connu chacune de ces Encycliques, aux heures 
successives de leurs publications qui marquèrent la date 
d'autant d'événements religieux ou politiques. 

Mais, ayant déjà publié l'Encyclique sur la Condi- 
tion des Ouvriers dans un précédent volume que le 
regretté Manning avait écrit pour cette Bibliothèque 
des Petits Polémistes, nous sommes heureux d'ajouter 
aujourd'hui à ce précieux dépôt la dernière Encyclique 
aux Catholiques de France que Léon XIII a rédigée 
pour nous et dans notre langue maternelle. 

{B. d'A.) 


III 


LETTRE ENCYCLIQUE DE S. S. LE PAPE LÉON XIII 
AUX ARCHEVÊQUES, ÉVÊQUES, AU CLERGÉ ET A TOUS 
LES CATHOLIQUES DE FRANCE. 

A nos Vénérables Frères les Archevêques ^Évéques, 
au Clergé et à tous les Catholiques de France. 

Vénérables Frères, 
Très Chers Fils, 

Au milieu des sollicitudes de TEglise universelle, 
bien des fois, dans le cours de Notre Pontificat, 
Nous Nous sommes plu à témoigner de Notre affec- 
tion pour la France et pour son noble peuple. Et 
Nous avons voulu, par une de Nos Encycliques en- 
core présente à la mémoire de tous, dire solennelle- 
ment, sur ce sujet, tout le fond de Notre âme. C'est 
précisément cette affection qui Nous a tenu sans 
cesse attentif à suivre du regard, puis à repasser en 
Nous-même Tensemble des faits, tantôt tristes, tan- 
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tôt consolants, qui depuis plusieurs années se sont 
déroulés parmi vous. 

' En pénétrant à fond, à l'heure présente encore, la 
portée du vaste complot que certains hommes ont 
, formé d'anéantir en France le christianisme, et Ta- 
nimosité qu'ils mettent à poursuivre la réalisation de 
leur dessein, foulant aux pieds les plus élémentaires 
notions de liberté et de justice pour le sentiment de 
la majorité de la nation, et de respect pour les droits 
inaliénables de T Eglise catholique, comment ne se- 
rions-Nous pas saisi d'une vive douleur? Et quand 
Nous voyons se révéler, Tune après Tautre, les con- 
séquences funestes de ces coupables attaques qui 
conspirent à la ruine des mœurs^ de la religion et 
même des intérêts politiques sagement compris, 
comment exprimer les amertumes qui Nous inondent 
et les appréhensions qui Nous assiègent ? 

D'autre part. Nous Nous sentons gntndement con- 
solé iorsque Nous voyons ce même peuple français 
redoubler, pour le Saint-Siège, d'affection et de zèle, 
à mesure qu'il le voit plus délaissé. Nous devrions 
dire plus combattu sur la terre. A plusieurs ret^^îses 
mus par un profond sentiment de religion et de vrai 
patriotisme, les représentants de toutes les classes 
sociales sont accourus de France jusqu'à Nous, heo- 
reux de sobvenir aux nécessités incessantes de 
l'Ëglise, désireux de Nous demander lumière etcon- 
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seil, pour être sûrs qu'au milieu des présentes tribu- 
lations ils ne s'écarteront en rien des enseignements 
du Chef des croyants. Et Nous, réciproquement, 
soit par écrit, soit de vive voix, Nous avons ouverte- 
ment dit à Nos fils ce qu'ils avaient droit de deman- 
der à leur père. Et loin de les porter au décourage- 
ment, Nous les avons fortement exhortés à redoubler 
d'amour et d'efforts dans la défense de la foi catho- 
lique/en même temps que de leur patrie : deux de* 
voirs de premier ordre, auxquels nul homme, en 
cette vie, ne peut se soustraire. 

Et aujourd'hui encore Nous croyons opportun, 
nécessaire même, d'élever de nouveau la voix, pour 
exhorter plus instamment, Nous ne dirons pas seule- 
ment les catholiques, mais tous les Français honnêtes 
et sensés, à repousser loin d'eux tout germe de dis- 
sentiments politiques, afin de consacrer uniquement 
leurs forces à la pacification de leur patrie. Cette 
pacification, tous en comprennent le prix; tous, de 
plus en plus, l'appellent de leurs vœux. Et Nous, 
qui la désirons plus que personne, puisque nous re- 
présentons sur la terre le Dieu de la paix (i), Nous 
convions par les présentes Lettres toutes les âmes 
droites, tous les cœurs généreux, à Nous seconder 
pour la rendre stable et féconde. 

(i) « Non enim est dissensionis Deus, sed pacis. » 
(ICOR. xiv.) 
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Avant tout, prenons comme point de départ une 
vérité notoire, souscrite par tout homme de bon 
sens et hautement proclamée par l'histoire de tous 
les peuples, à savoir que la religion, et la religion 
seule, peut créer le lien social ; que seule elle suffît 
à maintenir sur de solides fondements la paix d'une 
nation. Quand diverses familles, sans renoncer aux 
droits et aux devoirs de la société domestique, s'u- 
nissent, sous l'inspiration de la nature, pour se cons- 
tituer membres d'une autre famille plus vaste, appelée 
la société civile, leur but n*est pas seulement d'y 
trouver le moyen de pourvoir à leur bien-être maté- 
riel, mais surtout d'y puiser le bienfait de leur per- 
fectionnement moral. Autrement la société s'élève- 
rait peu au-dessus d'une agrégation d'êtres sans rai- 
son, dont toute la vie est dans la satisfaction des 
instincts sensuels. Il y a plus ; sans ce perfectionne- 
ment moral, difficilement on démontrerait que la so- 
ciété civile, loin de devenir pour l'homme, en tant 
qu'homme, un avantage, ne tournerait pas à son dé<- 
triment. 

Or la moralité, dans l'homme, par le fait même 
qu'elle doit mettre de concert tant de droits et tant 
de devoirs dissemblables, puisqu'elle entre comme 
élément dans tout acte humain, suppose nécessaire - 
ment Dieu, et, avec Dieu, la religion, ce lien sacré 
dont le privilège est d'unir, antérieurement à tout 
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autre lien, Thomme à Dieu. En effet, l'idée de mo- 
ralité importe avant tout un ordre de dépendance à 
l'égard du vrai, qui est la lumière de l'esprit ; à re- 
gard du bien, qui est la fin de la volonté : sans le 
vrai, sans le bien, pas de morale digne de ce nom. 
Et quelle est donc la vérité principale et essentielle, 
celle dont toute vérité dérive? C'est Dieu. Quelle est 
donc encore la bonté suprême, dont tout autre bien 
procède ? C'est Dieu. Quel est enfin le créateur et 
le conservateur de notre raison, de notre volonté ; de 
tout notre être, comme il est la fin de notre vie ? 
Toujours Dieu. Puis donc que la religion est l'im- 
pression intérieure et extérieure de cette dépendance 
que nous devons à Dîeii à titre de justice, il s'en dé- 
gage une grave conséquence qui s'impose : tous les 
citoyens sont tenus de s'allier pour maintenir dans la 
nation le sentiment religieux vrai, et pour le défendre 
au besoin, si jamais une école athée, en dépit des 
protestations de la nature et de l'histoire, s'efforçait 
de chasser Dieu de la société, sûre par là d'anéantir 
bientôt le sens moral au fond même de la conscience 
humaine. Sur ce point, entre hommes qui n'ont pas 
perdu la notion de l'honnête, aucune dissidence ne 
saurait subsister. 

Dans les Catholiques français, le sentiment reli- 
gieux doit être encore plus profond et plus universel, 
puisqu'ils ont le bonheur d'appartenir à la vrjiie reli- 
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gk>n. Si, -en effet, les cro3^ces rdigienses f^reiit, 
toujours et partout, données oxame base à la laora- 
lité 'des actions humaines et à rexistenoe de toute so- 
ciété h\éa ordonnée, il est évident que la religion 
catholique, par le fait même qu'elle est la vraie £glise 
de Jésus-Oirtst, possède plus que toute autre Tefi- 
cadté voulue pour bien légler la vie, dans la société 
comme dans rindivirctu. En faut-il un éclatant 
exemple ? La Fraâce elle-même le fournit. — A. me- 
sure qu'elle progressait dans la foi chrétienne, on Ja 
Toyait monter gradueUement à cette grandeur morale 
qu^elle atteignit comme puissance politique et mili- 
taire. C'est qu'à la gén^Dsité naturelle de son cceur^ 
la cltarité chrétienne était venue ajouter une abon- 
dante source de nouvelles énergies ; c'est que son 
activité merveilleuse avait rencontré, tout à la fois 
comme, aiguillon, lumière directrice et garantie de 
constance, cette foi chrétienne qui, par la main de 
la France, traça dans les annales du genre humain 
des pages si giorieases. £t, encore aujourd'hui^ sa foi 
ne continue-t-^lle pas d'ajouter aux gloires passées 
de nouvelles gloires ? On la voit« inépuisable de 
génie et de ressources, multiplier sur son propre sol 
les œuvres de charité; on l'admire partant pour les 
pays lointains où, par son or, par les labeurs de ses 
misssionnaires, au prix mêdEne de leur sang, elle pro- 
page d'un même coup le renom de là France et les 
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bienfaits de la .religion catholique. Renoncer à de 
telles gloires, aucun Français, quelles que soient par 
ailleurs ses convictions, ne Toserait : ce serait renier 
sa patrie. 

Or rhistoire d'un peuple révèle d'une manière in- 
contestable quel est Télément générateur et conser- 
vateur de sa grandeur morale. Aussi, que cet élément 
vienne à lui manquer, ni la surabondance de For, ni 
la force des armes, ne sauraient le sauver de la déca- 
dence morale, peut-être de la mort. Qui ne comprend 
maintenant que, pour tous les Français qui professent 
la religion catholique, la grande sollicitude doit être 
•d'en assurer la conservation; et cela, avec d'autant 
4>lus de dévouement, qu'au milieu d'eux le christia- 
nisme devient, de la part des sectes, l'objet d'hosti- 
lités plus implacables? Sur ce terrain, ils ne peuvent 
se permettre, ni indolence dans l'action, ni division de 
partis ; l'une accuserait une lâcheté indigne du chré- 
tien, Tautre serait la cause d'une faiblesse désastreuse. 

Et ici, avant de pousser plus loin, il nous faut si- 
^aler une calomnie astucieusement répandue, pour 
accréditer^ contre les catholiques et contre le Saint- 
Siège lui-même, des imputations odieuses. — On 
prétend que l'entente et la vigueur d'action incul- 
quées aux catholiques pour la défense de leur foi ont, 
comme secret mobile, bien moins la sauvegarde des 
intérêts religieux que l'ambition de ménager à l'Eglise 
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une domination politique sur CEtat. — Vraiment, 
c'est vouloir ressusciter une calomnie bien ancienne, 
puisque son invention appartient aux prepiiers enne- 
mis du Christianisme. Ne fut-elle pas formulée tout 
d*abord contre la personne adorable du Rédempteur? 
Oui» on l'accusait d* agir par des visées politiques, 
alors qu* Il illuminait les âmes par sa prédication, et- 
qu'il soulageait les souffrances corporelles ou spiri- 
tuelles des malheureux avec les trésors de sa divine 
bonté : Nous avons trouvé cet homme travaillant à 
bouleverser notre peuple^ défendant de payer le tribut 
à César t et sHntitulant le Christ-roi... Si Vous lui ren- 
de\ la liberté^ vous n^êtes pas ami de César : car qui^ 
conque se prétend roi, fait de l'opposition à César.., 
César est pour nous le seul roi (i). 

Ce furent ces calomnies menaçantes, qui arrachè- 
rent à Pilate la sentence de mort contre Celui qu'à 
plusieurs reprises il avait déclaré innocent. Et les 
auteurs de ces mensonges, ou d'autres de la même 
force, n'omirent rien pour les propager au loin, par 
leurs émissaires, ainsi que saint Justin martyr le re- 
prochait aux Juifs de son temps : « Loin de vous re- 
pentiry après que vous ave\ appris sa résurrection 

(i) « Hune invenimus subvertentem gentem nostram, et 
prohibentem tributadare Caesari, et dicentem seChristuip 
regem esse. (Luc. xxiii, 2.) Si hune dimittis, non es amicus 
Caesaris; omnis enim qui se regem facit contradicit Cae- 
sari... Non habemus regem nîsi Caesarem.» (Joan., six, 12-1 5.) . 
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(Tentre les morls^ vous ave:{ envoyé de Jérusalem des 
. hommes habilement choisis, pour annoncer qu'une hé- 
résie et une secte impie avaient été suscitées par un cer- 
tain séducteur j appelé Jésus de Galilée >> (i). 

En difTamant si audacieusement le Christianisme, 
ses ennemis savaient ce qu'ils faisaient; leur plan 
était de susciter contre sa propagation un formidable 
adversaire, TEmpire romain. La calomnie fit son 
chemin , et les païens, dans leur crédulité, appelaient 
à l'envi les premiers chrétiens « des êtres inutiles, des 
citoyens dangereux, des factieux, des ennemis de V Em- 
pire et des empereurs » (2). En vain les apologistes du 
Christianisme par leurs écrits, en vain les chrétiens 
par leur belle conduite, s'appliquèrent-ils à démon- 
trer tout ce qu'avaient d'absurde et de criminel ces 
qualifications : on ne daignait même pas les entendre. 
Leur nom seul leur valait une déclaration de, guerre; 
et les chrétiens, non pour aucune autre cause, se 
voyaient forcément placés dans cette alternative : ou 
l'apostasie ou le martyre. — Les mêmes griefs et les 
mêmes rigueurs se renouvelèrent plus ou moins dans 

(i) « Tantum abest ut pœnitentiam egeritis, postquam 
Eum a mortuis resurrexisse accepistis, ut etiam... eximiis 
delectis viris, in omnem terrarum orbem eos miseritis, 
qui renonciarent haeresim et sectam quamdam impiam et 
iniquam excitatam esse a Jesu quodam galilaeo seductore. i> 
{Dialog, cum Tryphone.) 

(2) Tertuir., In Apolog, ; — Minutius Félix, In Octavio, 
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les siècles suivants, chaque fois que se rencontrèrent 
des gouvernements déraisonnablement jaloux de leur 
pouvoir et animés contre TEglise d'intentions mal- 
veillantes. Toujours ils surent mettre en avant, de- 
vant le public, le prétexte des prétendus envahisse- 
ments de l'Eglise sur FEtat» pour fournir à TEtat 
des apparences de droit, dans ses empiétements et 
ses violences envers la religion catholique. 

Nous avons tenu à rappeler en quelques traits ce 
passé, pour que les catholiques ne se déconcertent 
pas du présent. La lutte, en substance, est toujours 
la même : toujours Jésus-Christ mis en butte aux 
contradictions du monde; toujours les mêmes moyens 
mis en œuvre par les ennemis modernes du Chris- 
tianisme, moyens très vieux au fond, modifiés à 
peine dans la forme ; mais toujours aussi les mêmes 
moyens de défense, clairement indiqués aux chrétiens 
des temps présents par nos apologistes, nos docteurs, 
nos martyrs. Ce qu'ils ont fait, il nous incombe de 
le faire à notre tour. Mettons donc au-dessus 
de tout la gloire de Dieu et de son Eglise; travail- 
lons pour elle avec une application constante et effec- 
tive; et laissons le soin du succès à Jésus-Christ, qui 
nous dit : Dans le monde y vous sere^ opprimés ; mais 
ayei^ confiance, j'ai vaincu le monde (i). 

(i) « In mundo pressuram habebîtis : sed confidite, ego 
vici mundum, » (Joan. zvi, 33.) 
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Poirr aboutir là, Nous Favoias déjà remarqué^ 
grande union est nécessaire, et si ïoa veut y parve» 
nir, il est indispensable de mettre de côté toute 
préocctipation capable d'en amoindfir la force et 
] 'efficacité. — ici, No-ois eatendons principal'emcitt 
faire allusion aux divergences poEtiques des Franw 
çais, sur la conduite à tenir envers la RépËtbliicpse 
actuelle : question que nous désirotrs traîner avec la 
clarté réclamée par la gravité du sujet, en partant des 
prTRcipes et en descendant aux conséquences pra- 
tiques. 

Divers gouvernements politiques se sont succédé 
en France, dans le cours de ce siècte, et chactm afvec 
sa forme distinctrve : empires, monarchies, répu- 
bliques. En se renfermant dans tes abstractions, on 
arriverait à définir quelle est la meilleure de ces 
formes, considérées en elles-mômes; on peut affii?- 
mer également en toute vérité que chacune d'elles 
est bonne, pourvu qu'elle sache marcher droit à sa. 
fin, c'est-à-dire le bien commun, pour lequel Tauto- 
rite sociale est constituée ; il convient d'ajouter fina- 
lement qu'à un point de vue relatif telle ou telle- 
forme de gouvernement peut être préférable', comme 
s'adaptant mieux au caractère et aux mœurs dte telle 
ou telle nation. Dans cet ordre d'idées spéculatives 
les catholiques, comme tout citoyen, ontpleineliberté 
de préférer une forme de gouvernement à l'autre, pré- 
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Gisement en vertu de ce qu'aucune de ces formes sociales 
ne s^oppose, par elle-même, aux données de la saine 
raison, ni aux maximes de la doctrine chrétienne. El 
c*en est assez pour justifier pleinement la sagesse de 
l'Eglise alors que, dans ses relations avec les pouvoirs 
politiques^ elle fait abstraction des formes qui les 
différencient, pour traiter avec eux les grands intérêts 
religieux des peuples, sachant qu'elle a le devoir 
d'en prendre la tutelle, au-dessus de tout autre inté- 
rêt. Nos précédentes Encycliques ont exposé déjà 
ces principes; il était toutefois nécessaire de les rap- 
peler, pour le développement du sujet qui nous 
occupe aujourd'hui. 

Que si Ton descend des abstractions sur le terrain 
des faits, il faut nous bien garder de renier les prin- 
cipes tout à l'heure établis : ils demeurent inébran- 
lables. Seulement, en s'incarnant dans les faits, ils y 
revêtent un caractère de contingence déterminé par 
le milieu où se produit leur application. Autrement 
dit, si chaque forme politique est bonne par elle- 
même et peut être appliquée au gouvernement des 
peuples, en fait, cependant, on ne rencontre pas 
chez tous les peuples le pouvoir politique sous une 
même forme ; chacun possède la sienne propre. Cette 
forme naît de l'ensemble des circonstances histori- 
ques ou nationales, mais toujours humaines, qui font 
surgir dans une nation ses lois traditionnelles et 
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même fondamentales : et par celles-ci se trouve dé- 
terminée telle forme particulière du gouvernement, 
telle base de transmission des pouvoirs suprêmes. ^ 

Inutile de rappeler que tous les individus sont 
tenus d'accepter ces gouvernements, et de ne rien 
tenter pour les renverser ou pour en changer la 
forme. De là vient que TEglise, gardienne de la plus 
vraie et de la plus haute notion sur la souveraineté 
politique, puisqu'elle la fait dériver de Dieu, a tou- 
jours réprouvé les doctrines et toujours condamné 
les hommes rebelles à Tautorité légitime. Et cela, 
dans le temps même où les dépositaires du pouvoir 
en abusaient contre Elle, se privant par là du plus 
puissant appui donné à leur autorité, et du moyen le 
plus efficace pour obtenir du peuple l'obéissance à 
leurs lois. On ne saurait trop méditer, sur ce sujet, 
les célèbres prescriptions que le prince des apôtres, 
au milieu des persécutions, donnait aux premiers 
chrétietîs : « Honorez tout le mondé : aimez la fra- 
ternité : craignez Dieu : rendez honneur au roi » (i). 
Et celles de saint Paul : « Je vous en conjure donc 
avant toutes choses : ayez soin qu'il se fasse au milieu 
de vous des obsécrations, des oraisons, des de- 
mandes, des actions de grâces, pour tous les hommes, 
pour les rois, et pour tous ceux qui se sont élevés en 

(i) « Omnes honorate; fraternitatem dilligite : Deum 
timete : regem honorificate. • (I Petr., ii, 17.) 

22 
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dignité, afin iquftjious menions une vie tranquille, 
toute piété et chasteté : car cela est bon et agréable 
devant Dleu^ notre SauTenr » (i)« 

Cependant, il faut soigneusement le restacopuer 
ici : quelle que scxit Ja forme des pouYoirs. civils dans 
une nation, on ne peut la considérer comme telles 
ment définitive qu'elle, doive demetirer immuaUe^ 
fût'^ce l'intention deoeuxqm, à Torigine^. Font -dé- 
terminée. — Seule l'Eglise de Jésus-Christ a pu. 
conserver, et conservera sifcrement jusqu'à la oosisom* 
mation des teaips, sa forme, de gouvemement: Eomidée 
par Celui qui étaii^ qui est^ et qui sera dans iis 
siècles (2), elle a reçu de Lui^.dès son origine, toiiCce 
qu'il lui fuftt pouur paHuirsuivre sa mission: divine^ à 
travers l'océan mobile des choses humai nas^. Et, loin 
d'avoir besoin de traAsformer sa constitution essen^ 
tielle, elle n'a même pas le pouvoir de renoncer- aux 
conditions de vraie liberté et.de souveraine indépeii^ 
dance dont la Providence l'a mujsie. dans Tintérèt* 
général des àrnes* — Mais» quant aux sociétés ponre^ 

(i) « Obsecro igitur-primùm omnium fie ri obsecratioaes, 
orationeSy' postula tiones, gratiarum actiones, pro omnibus 
hominibus^ pro regibus, et omnibus qui in sublimitate 
sunt, ut quietam et tranquillam vitam agamus, in omtiî 
pietate et cas ti ta te : hoc enim bonum est, et acceptuiat 
coram Salvatore nostro Deo. i (I Timoth., 11, i seqq.) 

(2) d Jésus Christus heri, et hodie; ipse in sascula» » 
(Hebr., 111, 8.) 


jLppxnsiCEs }Sy 


inuônt kumaines, a-est ..vm iaït gnavé cent fois dans 
Fitistofre que le .temps, ce grand tcansfbrmatenr de 
tout ici-bas, opère dans Jses iastitmtions politkpies de 
profoods changements. 

Parfois il se. borne à jnc»Mefr quelque chose à la 
forme de gduverxueiaeiit' établie ; :d*autres'f6is, il va 
jusqu'à substituer aux formes primitiites d^autres 
foDmes totalement différeates, sans en excepter le 
mode de transmission- du pouvoir souv^^rain. 

Et comment viennent à se pcoduice ces change- 
ments politiques, dont Nous .packms? Ils succèdent 
parfois à des crises violentQS^ trop somEcat saaaglantes, 
au milieu desquelles les gouvernements préexistants 
disparaissent .en fait : voilà Taiiiarchie, qui ^miae ; 
bientôt l'ordre public. est bouleversé, jusque «lans ses 
fondements. Dès lors une nécessité sociale s'i3aipose.'Â 
la natiem ; elle doit, sans cetacd, pourvoir à elle- 
même. Comment n'auraât-eUie pas.le droit, et pins 
encore le devoir xle se dé£endre contce mi état de 
choses qui la trouble si profomd)ément, ti de ritabJkîr 
la paix publique dans la tranqa2Jilité.^e Tordre? Or 
cette nécessité sociale justifie . la' création «t Texis- 
tence des nouveaux gouvernements, quelque fosme 
qu'ils prennent; puisque, dans Thypothèse où/nous 
raisonnons, cesnouveatox goBvernement& sont nécea- 
sairement requis par l'ordre public, tout ordre public 
étant impossible sans un gouvernement. Il suit d^ là 
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que, dans de semblables conjonctures, toute la nou- 
veauté se borne à la forme politique des pouvoirs 
civils, ou à leur mode de transmission ; elle n'affecte 
nullement le pouvoir considéré en lui-même. Celui-ci 
continue d'être immuable et digne de respect, car, 
envisagé dans sa nature, il est constitué et s'impose 
pour pourvoir au bien commun , but suprême qui donne 
son origine à la société humaine. £n d'autres termes, 
dans toute hypothèse, le pouvoir civil, considéré 
ccjmme tel, est de Dieu et toujours de Dieu : « Car 
il n'y a point de pouvoir, $i ce n^est de Dieu » (i). 

Par conséquent, lorsque les nouveaux gouverne- 
ments qui représentent cet immuable pouvoir seront 
constitués, les accepter n'est pas seulement permis, 
mais réclamé, voire même imposé par la nécessité du 
bien social qui les a faits et les maintient. D'autant 
plus que l'insurrection attise la haine entre citoyens^ 
provoque les guerres civiles et peut rejeter la nation 
dans le chaos de l'anarchie. Et ce grand devoir de 
respect et de dépendance persévérera, tant que les 
exigences du bien commun le demanderont ; puisque 
ce bien est, après Dieu, dans la société, la loi pre- 
mière et la dernière. 

Par là s'explique d'elle-même la sagesse de l'Eglise 
dans le maintien de ses relations avec les nombreux 

(i) a Non est enim potestas, nisi a Deo 9 (Rom., xiii, i). 
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gouvernements qui se sont succédé en France, en, 
moins d*un siècle, et jamais sans produire des se* 
cousses violentes et profondes. Une telle attitude 
est la plus sûre et la plus salutaire ligne de conduite 
pour tous les Français, dans leurs relations civiles 
avec la République, qui est le gouvernement actuel 
de leur nation. Loin d'eux, ces dissentiments poli- 
tiques qui les divisent ; tous leurs efforts doivent se 
combiner, pour conserver ou relever la grandeur 
morale de leur patrie. 

Mais une difficulté se présente : « Cette république, 
fait-on remarquer, est animée de sentiments si anti- . 
chrétiens que les hommes honnêtes, et beaucoup 
plus les catholiques, ne pourraient consciencieuse^ 
ment Taccepter, » Voilà surtout ce qui a donné nais* 
sance aux dissentiments, et les a aggravés. — On eût 
évité ces regrettables divergences, si Ton avait su 
tenir soigneusement compte de la distinction consi- 
dérable qu*il y a entre « pouvoirs constitués et lé- 
gislation ». La législation diffère à tel point des 
pouvoirs politiques et de leur forme que, sous le 
régime dont la forme est la plus excellente, là légis- 
lation peut être détestable ; tandis qu*à l'opposé, 
sous le régime dont la forme est la plus imparfaite, 
peut se rencontrer une excellente législation. Prou- 
ver, rhistoire à la main, cette vérité, serait chose 
facile ; mais à quoi bon ? tous en sont convaincus. Et 
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qaiu, .mieux que rÉgHse, est ea. mesure de. le sarroÎT^ 
éiie qui s'est efforcée d'entreténtr des rscpports habi- 
taariiS avec tcms les régiïmes politiques ? Certes, plus 
que toute autre puissance, elle saurait dire ce que Icû 
ont: souvent a<pporté de consolations ou xle douleurs 
les lois des divers gouvernements qui ont successive-^ 
Hieoit régi les peuples, de TEmptre cômaiin jusqu'à 
nous. 

Si la distinction tout à Fheure établie a son inspor- 
tance majeure, elle a aussi sa raison manifeste: la 
législation est Toeuvre des» hommes investis du pou- 
voir et qui, de fait, gouverxtent la nation. D'où il 
césulte qu'en pratique, la qualité des Iqis dépend 
plus delà qualité des ces> bomimes^que de la forme du 
pouvoir. Ces lois seront donc bonnes ou mauvmes, 
selon V. que ,les légialateurs aueaal l'esprit imbu de 
bons ou de mauvais principes et ad laisseront diriger, 
eu par la prudence poMtiqpxe, aa par ia passixom. 

Qu'en .Firance, depuis plusieurs années, divers 
actes importants de la législaliion aient procédé de 
tendances, hostiles à la religion et, ^par conséqueiït, 
aux intérêts de la natiNna, < c'est Haveu^de tous,^miEl-» 
hcoireusemeiKt conânmé :par l^évidence des faits^ 
Nous-mème, ob^ssant il un devoir sacré, Nous < en 
adressâmes des pladnices vivement senties à eeki ^ui 
était alors à la tète de la Répub^qoe. Ces tendances 
cependant persistèrent, le mal .s'aggrava, et l'on ne 
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G8umt s*étoiEoer que les membrei de I^iscopat fran- 
çais^ placés, par L'Bsprit-SmBft painrTégir leacs dsflBé- 
rentes et itUustres ég^aes> ^aicot regnrdé, jencore tout 
récenmsent, comme, une obligation d'en^nmcr publi- 
qaemait leur dooleor, tamchasit lasîtsiatiion cftéée< en 
France à la reUgion-catholique. Pauvre France l' Dieu 
seul peut mesarer Tablme de nanxioù elle' s'enfcnce-* 
roÈl si cette législatîion, loin de s'amélsover, s'obstinaît 
dans rnie telle dériftÉîonqui abouthrait à arracher de 
Tes^t et du cœnr des Français k religion qui les -a 
laits si grands. 

Et voilàr précisément le* terrain sur tequel , tout dis- 
<9entiment politr<^e rah à part, les gens de bien 
àdoÎTcnt s'unir comme un seul hoiiiti»e* pour combattre, 
par 'tons les moyens légmoc et honnêtes, ces abas 
progressifs de- la législaliîon. Le respect q^se Ton doit 
amx ponvoirs constôtués ne^saûrait rinteiMisre : il ne 
peut imposer ni le respect, ni beauoonp moins 
Tobéissance sans limites à toute mesure législative 
quelconque, édictée par ces mêmes pouvxûrs. Qu^on 
ne Toublie pas, Ibu loi «st .jme . prescriptnion ocdoimée 
selon la raison et promulguée, proar le biende la 
communauté, par ceux qui ont reçu à cette, fin le 
dép^tdu pou¥ocr..£n.con€écfiteace, îmuûs onneipeat 
approtrfer'des po int s de législation qui soient hostiles 
à la religion et à Dieu ; c'est, au contraire, un devoir 
de les répDOttver. C'est ce cpte le grand évèque 
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d'Hippone» saint Augustin, mettait en parfaite lu« 
mière dans ce raisonnement plein d'éloquence : 
« Quelquefois, les puissances de la terre sont bonnes 
et craignent Dieu; d'autres fois, elles ne le craignent 
pas. Julien était un empereur infidèle à Dieu, un 
apostat, un pervers, un idolâtre. Les soldats chrétiens 
servirent cet empereur infidèle. Mais, dès qu'il 
s'agissait de la cause de Jésus-Christ, ils ne recon- 
naissaient que Celui qui est dans le ciel. Julien leur 
prescrivait-il d'honorer les idoles et de les encenser; 
ils mettaient Dieu au-dessus du prince. Mais, leur 
disait-il : Formez vos rangs pour marcher contre 
telle nation ennemie, à l'instant ils obéissaient. Ils 
distinguaient le maître éternel du maître temporel et 
cependant, en vue du maître éternel, ils se soumet- 
taient même à un maître temporel » (i). Nous le 
savons, l'athée, par un lamentable abus de sa raison 
et plus encore de sa volonté, nie ces principes. Mais» 

(i) a Âliquando... protestâtes bonae sunt, et timent Deum ; 
aliquando non timent Deum. Julianus extitit infidelis impe* 
rator, extitit apostata, iniquus, idolâtra : milites christiani 
servierunt imperatori infîdeli; ubi veniebatur ad causam 
Christi, non àgnoscebant nisi Illum qui in cœlis erat. Si 
quando volebat ut idola colerent, ut thurifîcarent, praepo- 
nebant illi Deum equando autem dicebant : Producite 
actem, ite contra illam gentem; statim obtemperabant. 
Distinguebant Dominum aeternum, a domino temporali: 
et tamen subditi [erant propter Dominum aeternum, etiam 
domino temporali. » (Enarrat. in Psalm. cxxiv, n. 7. fin.) 
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en définitive, Tathéisme est une erreur si monstrueuse 
qu'elle ne pourra jamais, — soit dit à Thonneur de 
rhumanité, — - y anéantir la conscience des droits 
de Dieu pour y substituer Tidolâtrie de l'Etat. 

Les principes qui doivent régler notre conduite 
envers Dieu et envers les gouvernements humains 
étant ainsi définis, aucun homme impartial ne pourra 
accuser les catholiques français, si, sans épargner ni 
fatigues ni sacrifices, ils travaillent à conserver à 
leur patrie ce qui est pour elle une condition de salut, 
ce qui résume tant de traditions glorieuses enregistrées 
par l'histoire,, et que tout Français a le devoir de ne 
pas oublier. 

Avant de terminer notre Lettre, Nous voulons 
toucher à deux autres points connexes entre eux, 
et qui, se rattachant de plus près aux intérêts reli- 
gieux, ont pu susciter parmi les catholiques quelque 
division. — L'un d'eux est le Concordat, qui, pen- 
dant tant d'années, a facilité en France l'harmonie 
entre le gouvernement de l'Eglise et celui de TEtat. 
Sur le maintien de ce pacte solennel et bilatéral, tou- 
jours fidèlement observé de la part du Saint-Siège, les 
adversaires de la religion catholique eux-mêmes ne 
s'accordent pas. — Les plus violents voudraient son 
abolition, pour laisser à l'Etat toute liberté de mo- 
lester l'Eglise de Jésus-Christ. D'autres, au contraire» 
avec plus d'astuce, veulent ou du moins assurent 
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yfoé^ir ia conservation du Concordat : non. pas* qu*Hs 
recoisnaissientâ TËtat le devoir de remplir envers 
TEgHse les engagements 'soascnts, mais unicpitemeût 
pour le faire bénéficier des concessions faites. par 
PËglise; comme si Ton poiiv^ût à son gré séparer les 
en^^emënts pris.desconcessîozis obtenues, alors que 
ces deux choses font partie substantielle di'imn seul 
tout. Pour eux,, le Coa![COFdat ne resterait donc. que 
ccomme une chaln;e propre à entraver la liberté de 
l!£glise, cette liberté sainte, â laquelle elle a un dr^t 
divin et inaliénable. I>e ces deux opinions, laquelle 
prévaudra? Nous Tignorons. Noos arvons voulu seu- 
lement les rappeler, pour commander aux catholiques 
de ne pas provoquer de scission sur un siajet dont il 
appartient au Saint-Siège de s'occuper. 

Nous ne tiendrons pas le môme langage sur l'antre 
point, .concernant le principe de la sféparation de 
l'Etat et de l'Église, ce qui équivaut à séparer la lé* 
gislation humaine <ie la Iségi&ktioin chrétienne et di vine« 
Nous ne voulons pas nous arrêter à démontrer ici 
tout ce qu'a d'absurde la théorie de cette séparation ; 
chacun le comprendra de lui-même. Dès. que l'-Etat 
refuse de donner à Dieu ce qui est à Dieu, il refuse, 
par une conséquence nécessaire, de donner aux. ci- 
toyens ce à quoi ils ont droit comme hommes ; car, 
qu'on le veuille ou non, les. vrais droits de Fhomme 
iuûssenl précisément de ses devoirs envers EKieu. 
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D'où il suk que l'Etat^ en maaqnaat, sous ce rapport^ 
le but principal de. son institution, aboptit, .enréajofté; 
à se .renier lui-mêaue;, et à dém^xtir ce qui est la rai-^ 
son de sa propre existence... Ces vérîtésr supérieures} 
sont si clairement proclamées par la. vaix même; delà 
raison naturelle., qu'elles s^isaposent à tout hommB: 
que n'aveugle pas la violence: de. la passion. Les-^car 
tboliques^ en conséquence, ne saunûent trop se garder 
de soutenir une telle séparation. En ef&t, vouloir qjtie 
TEtat se sép^ire de T Eglise, ce serait vouloir, parnoer 
conséquence logique, que TEglise fût réduite à la 
liberté de vivre selon le droit commun à tous les 
citoyens. — Cette situation, il est vrai, se.piroduit 
dans certains pays. C*est une. manière d'être qui^ si, 
elle a de nombreux et graves inconvénients, offre 
aussi quelques avantages, surtout quand le législateur, 
par une heureuse inconséquence; ne laisse pas que de; 
s'inspirer des principes chrétiens; et ces avantages, 
bien qu'ils ne puissent justifier le faux principe de .la 
séparation, ni autoriser à le défendre, rendent c&r 
pendant digne de tolérance un état de choses qtii, 
pratiquement, n'est pas le pire. de tous. 

Mais, en France, nation catholique par ses tradi- 
tions et par la foi présente de la grande majorité de 
ses fils, l'Eglise ne doit pas être mise dans la situation 

* 

précaire qu'elle subit chez d'autres peuples. Les ca-r 
tholiques peuvent d'autant moins préconiser la sépa^ 
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ration, qu*ils connaissent mieux les intentions des 
ennemis qui la'désirent. Pour ces derniers, — et ils le 
disent clairement, cette séparation, c'est l'indépen- 
dance entière de la législation politique envers la lé- 
gislation religieuse; il y a plus, c'est Tindifférence 
absolue du pouvoir à Tégard des intérêts de la société 
chrétienne, c'est-à-dire de TEglise, et la négation 
même de son existence. — Ils font cependant une 
réserve qui se formule ainsi : dès que T Eglise, 
utilisant les ressources que le droit commun laisse au 
moindre des Français, saura, par un redoublement d^ 
son activité native, faire prospérer son œuvre, aussi- 
tôt l'État intervenant pourra et devra mettre les ca- 
tholiques français hors du droit commun lui-même. 
— Pour tout dire en un mot, l'idéal de ces hommes 
serait îe retour au paganisme : l'Etat ne reconnaît 
l'Eglise, qu'au jour où il lui plaît de la persécuter. 

Nous avons expliqué. Vénérables Frères, d'une 
manière abrégée, mais nette, sinon tous, au moins les 
principaux points sur lesquels les catholiques français 
et tous les hommes sensés doivent pratiquer l'union 
et la concorde pour guérir, autant qu'il est possible 
encore, les maux dont la France est affligée, et pour 
relever même sa grandeur morale. Ces points sont : 
la religion et la patrie, les pouvoirs politiques et la 
législation, la conduite à tenir à l'égard de ces pou- 
voirs et à l'égard de cette législation, le Concordat, 


■r s, -/ >. .~ '--^- -JM^ 


APPENDICES 397 


la séparation de TEtat et de TEglise. — Nous nour^ 
rissons Tespoir et la confiance que réclaircissement 
de ces points dissipera les préjugés de plusieurs 
hommes de bonne foi, facilitera la pacification des 
esprits et^par elle, l'union parfaite de tous les catho- 
liques, pour soutenir la grande cause du Christ qui 
aime les Francs, 

Quelle consolation pour notre cœur, de vous en- 
courager dans cette voie, et de vous contempler tous 
répondant docilement à notre appui! — Vous, Véné- 
rables Frères, par votre autorité et avec le zèle si 
éclairé pour TEglise et la Patrie qui vous distingue, 
vous apporterez un puissant secours à cette œuvre 
pacificatrice. — Nous aimons même à espérer que 
ceux qui sont aux pouvoirs voudront bien apprécier 
nos paroles, qui visent à la prospérité et au bonheur 
de la France. 

En attendant, comme gage de Notre affection pa- 
ternelle, Nous donnons à vous. Vénérables Frères, 
à votre Clergé, ainsi qu'à tous les Catholiques de 
France, la bénédiction apostolique. 

Donné à Rome, le 16 février de Tannée 1892, de 
notre pontificat la quatorzième. 

Léo pp. XIII. 
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